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CHAPITRE 1

Susan Remington se sentait somnolente. Elle n'avait bu que deux verres, et encore, de son vin blanc préféré. Un Sancerre, millésime 2014. Sa tête retomba sur le siège de la voiture, et elle regarda le ciel par la fenêtre d'un air rêveur.

La promesse de Pâques flottait dans l'air. Des signes de vie verte apparaissaient sur les arbres, et le chant des oiseaux était revenu aux premières heures du matin. Les entraves neigeuses d'un hiver silencieux se relâchaient, fondant dans la terre humide. Le soleil s'était couché, et le ciel mauve s'assombrissait en nuances de violet et de bleu. La nuit qui approchait s'obscurcissait, étouffant les derniers vestiges de lumière.

Susan ne savait pas où elle était, mais elle faisait confiance à son compagnon. Toutes les couleurs semblaient se fondre en une seule, les branches brunes portant maintenant de précieuses feuilles, les lampadaires jaunes s'allumant timidement, et les ombres bordeaux du soir.

Susan cligna des yeux, et le paysage se retourna, le ciel en bas, le sol en haut. Elle se frotta les yeux du bout des doigts et se redressa. Voilà, c'était mieux. Elle se tourna vers son compagnon.

— Où sommes-nous ? Sa voix était pâteuse et sonnait étrangement, même à ses propres oreilles.

Son compagnon ne répondit pas. La voiture tourna à gauche. Le paysage semblait familier à Susan, mais elle n'était pas sûre de l'endroit. Des bosquets denses d'arbres apparurent des deux côtés, et ils se penchaient les uns sur les autres au-dessus de la route, créant une arche de feuillage. On pouvait la voir grâce aux lampadaires, et au-delà de la pâle pénombre des lumières, le ciel nocturne d'encre était coagulé, sans visage comme un masque.

Susan avait la bouche sèche. — Je peux avoir à boire ? demanda-t-elle.

— Il n'y a rien dans la voiture, répondit son compagnon.

Susan dit quelque chose, mais elle ne put distinguer le son de sa propre voix. Sa tête retomba sur le siège, et elle regarda à nouveau par les fenêtres. Des éclairs de lumière passaient au-dessus d'elle, entrecoupés d'ombres noires. Ses yeux se fermèrent, et tout ce qu'elle pouvait entendre était le bruit de sa propre respiration.

Son corps eut un sursaut, et elle réalisa que la voiture s'était arrêtée. Elle entendit la porte claquer et ses yeux s'ouvrirent. Puis, une bouffée d'air frais lorsque sa porte s'ouvrit. Elle plissa les yeux. Il y avait un lampadaire près de la voiture, et il éclairait la silhouette qui avait ouvert sa porte.

— Sors, dit son compagnon d'une voix rauque.

Susan était confuse.

— Pourquoi ? Où sommes-nous ?

Son compagnon la regarda pendant quelques secondes. Puis une main se tendit et l'attrapa sous les épaules. Elle s'appuya contre la voiture tandis que la porte claquait. Susan fronça les sourcils.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.

Elle n'obtint pas de réponse. La paire de bras forts soutenait ses épaules, et elle s'appuya contre son compagnon. Voilà, c'était mieux. Elle pouvait reposer sa tête sur l'épaule robuste.

Elle inspira la fraîcheur de l'air libre, une touche de froid, se mêlant au goût légèrement acide et citronné du vin au fond de sa gorge. Étrange, pensa Susan. Elle ne se souvenait pas d'avoir déjà été aussi ivre après deux verres. Il est vrai qu'ils étaient grands. Et oui, elle avait l'intention de se saouler. Mais à ce point ?

Peut-être n'aurait-elle pas dû boire autant de vin après trois mois d'abstinence. Elle était déterminée à perdre du poids, et l'alcool avait été banni avec son nouveau régime. C'était peut-être pour cela qu'elle le ressentait autant. Eh bien, le nouveau régime avait fonctionné. Elle avait perdu 3 kg et une taille de robe.

Les chaussures crissaient sur le gravier, et bientôt elle entendit un son différent. C'était le clapotis de l'eau. L'odeur de terre fraîche et humide était forte maintenant, se mêlant au parfum de fleurs qu'elle ne pouvait identifier. L'air semblait plus frais, et cela lui fit ouvrir les yeux. Une rangée d'orbes jaunes scintillait au loin comme une guirlande suspendue en l'air. Cela semblait si loin. Il lui fallut un moment pour réaliser qu'elle regardait les lampadaires de l'autre côté de l'eau qu'elle faisait maintenant face.

Susan était perplexe. Une fois de plus, elle se tourna vers son compagnon et demanda où ils étaient. Et encore une fois, elle n'obtint pas de réponse. Ses jambes étaient lourdes, et sa tête semblait encore plus lourde. Elle pouvait à peine marcher. Elle glissa le long du talus herbeux tandis que son compagnon s'approchait de l'eau.

Ses pieds clapotèrent sur le sol mouillé, et elle poussa un cri quand l'eau éclaboussa ses chevilles. Elle portait un jean, et il devint instantanément détrempé, collant à ses jambes. L'eau était glacée.

Elle se redressa avec effort et résista en se tirant en arrière. — Hé. Je ne vais pas entrer là-dedans.

Elle tint bon et respira lourdement. La brise du soir murmurait doucement sur les eaux noires et chuchotait à ses oreilles. Sa vision tremblait et bougeait, et elle essaya de faire bouger ses jambes mais découvrit qu'elles étaient coincées dans la boue.

Son compagnon l'avait lâchée et l'observait attentivement. Susan voulait retourner à la voiture, mais elle n'avait pas de force. Elle se força à bouger, et avec un hoquet, elle tomba. Son derrière atterrit avec un splash dans l'eau, et elle fut immédiatement trempée. Elle cria, ses mains s'enfonçant dans les eaux boueuses.

Elle saisit la main que son compagnon lui tendait, s'y agrippant aveuglément. Puis elle sentit les deux mains de son compagnon sur ses bras, la tirant plus profondément dans l'eau.

— Non, hurla Susan, mais sa voix était faible. Elle sentit l'eau éclabousser son menton, puis monter jusqu'à son nez. Son compagnon était fort, implacable, la tirant plus profondément avec une aisance consommée.

Susan toussa et crachotaà mesure que l'eau entrait dans sa bouche. Le goût saumâtre et amer lui remplit la bouche. Elle étouffait. Elle essaya de parler, mais ses mots étaient maintenant submergés, tout comme la majeure partie de son corps. Alors que Susan se noyait, sa dernière pensée fut que son compagnon la sauverait.

Puis Susan ne put plus penser, et le monde devint noir comme l'eau.


CHAPITRE 2

Douglas Rand, surnommé Dougie par ses amis, lécha le papier à rouler blanc Rizla tout en pinçant puis en roulant habilement les coins. Il porta le joint à ses lèvres et alluma l'autre extrémité. Il tira une longue bouffée, retint sa respiration quelques secondes puis expira. Il en ressentit l'effet quelques secondes plus tard, une vague de chaleur qui lui monta à la tête, le rendant étourdi.

Il adorait la légèreté que lui procurait le premier joint de la journée. Non pas qu'il fumait beaucoup. Dougie était occupé par son entreprise d'électricité, qui prospérait. Il n'avait le temps de fumer un joint que lorsqu'il allait pêcher avec son pote Sham.

Le talus herbeux au bord de la rivière était encore humide, et ils avaient apporté leurs tapis en caoutchouc et leurs chaises gonflables. Sham, diminutif d'Ittesham, s'affairait à fixer les appâts aux hameçons de leurs cannes à pêche. Dougie tira deux fois puis passa le joint à Sham, qui le prit en marmonnant un remerciement.

Dougie étira ses bras au-dessus de sa tête, puis se massa le cou. Oui, mère nature ouvrait à nouveau ses bras, et Dougie était certainement prêt pour une étreinte. L'hiver avait été long et difficile. Il avait travaillé comme un forcené, et aujourd'hui était son premier jour de congé. Le soleil lui réchauffait le dos et bien qu'un léger froid persistât dans l'air, surtout près de l'étang, c'était supportable.

Dougie avait dit à sa femme qu'il était sorti pour un travail, et ce n'était pas un mensonge complet. Il avait effectivement travaillé le matin, mais quand Sham l'avait appelé pour lui proposer d'aller pêcher, il n'avait pas pu résister. Dougie adorait la pêche. Il n'y avait rien de tel que d'observer l'eau, essayant de deviner ce que faisaient ses proies écailleuses en dessous. Dougie était fasciné par les poissons. Son moment de gloire avait été la capture d'une énorme carpe de cinq kilos et demi dans la rivière Coln au nord de Londres. Pendant deux ans, cela avait été un record. Le poisson était si gros qu'il l'avait effectivement traîné dans l'eau. Il avait fallu être deux pour le tirer dans l'épuisette.

Dougie sourit tandis que Sham lui tendait une canne à pêche. Les étangs de Clapham n'étaient pas réputés pour leurs gros poissons. Mais il y avait des carpes, et il n'était pas rare d'en attraper une d'un kilo et demi ou deux. Il y avait aussi des truites et des poissons à rayures rouges appelés Sparks, que Dougie adorait attraper. Il les relâchait tous, bien sûr, après avoir pris des photos.

Il regarda vers la jetée, où leur barque était amarrée. Ils pêchaient depuis une heure maintenant et n'avaient pas eu beaucoup de chance. Pendant l'hiver, les poissons restaient au milieu de l'étang, où il faisait plus chaud. C'était peut-être pour ça qu'ils ne mordaient pas. Tôt ou tard, Dougie savait qu'ils devraient sortir en barque. Il n'avait pas envie de ramer aujourd'hui, et le cannabis lui était monté à la tête. Il voulait se détendre et simplement observer l'eau à la recherche de bulles révélatrices. C'était parfois hypnotisant, et il adorait ça. Il n'avait vraiment pas envie de ramer et espérait que Sham le ferait.

Canne à la main, Dougie se leva. — Ça te dérangerait de ramer ? demanda-t-il à son ami avec espoir.

Sham se leva et s'étira. Il avait moins fumé du joint, donc Dougie supposait qu'il aurait plus d'énergie. Il avait raison. Sham accepta de ramer, et tous deux grimpèrent dans la barque. Ils l'avaient nettoyée plus tôt. C'était une vieille embarcation en bois qui passait la majeure partie de l'année dans l'abri de jardin de Sham. Sham était menuisier, et il entretenait bien la barque.

Dougie observa l'eau tandis que les pales des rames s'y enfonçaient. Des arbres verts s'élevaient en touffes sombres et noueuses tout autour de la rive. C'était une partie reculée de Clapham Common, et les étangs occupaient une grande superficie. Trois des étangs étaient également interconnectés, et il était possible de ramer de l'un à l'autre. L'eau devenait plus profonde à mesure qu'ils avançaient vers le milieu. Sham arrêta de ramer, et ils flottèrent.

Dougie lança sa ligne dans l'eau. Elle atterrit avec un léger plouf et disparut sous la surface. Il accepta le joint que Sham lui offrait avec un murmure de remerciement. Sham avait un joint roulé derrière chaque oreille. Il était bien préparé. Ils avaient aussi une gourde d'eau et des biscuits au cas où ils auraient une fringale.

Le regard de Dougie fut attiré par un mouvement sur sa droite. Il y eut une traction sur la ligne, qui se tendit brusquement. Dougie se raidit. C'était une grosse prise ; il pouvait le dire à la tension de la ligne. Il se pencha en arrière, son dos se redressant d'un coup.

— Waouh, mec, c'est quoi ce truc ? s'exclama-t-il à l'attention de Sham, qui regardait aussi l'eau.

— Donne-lui du mou, conseilla Sham. Si c'est un gros, tu dois le fatiguer.

— Mais il ne joue pas, il reste juste là, dit Dougie, le visage crispé par l'effort. La pression sur ses bras augmentait, et il savait qu'il s'agissait d'une grosse carpe, peut-être une de ces bêtes mythiques de dix kilos qu'on ne voyait que dans les grandes rivières.

— Remonte-le, mec, dit Sham. C'est peut-être trop gros. Il trempa sa rame dans l'eau trouble, déplaçant la barque vers la gauche pour qu'ils fassent face à la grosse prise.

Dougie tira fort, ses pieds poussant contre le bois, le bas de la canne à pêche fermement calé entre ses jambes. La ligne était courbée presque jusqu'au point de rupture. Puis soudain, il sentit la tension se relâcher. Il tourna le moulinet avec joie, remontant la prise monstrueuse. Il sourit. Il pourrait vendre des photos de ce gros poisson dans les magazines de pêche.

— Ça y est, cria-t-il.

Les deux hommes fixaient l'eau presque opaque, attendant que le poisson émerge. Dougie plissa les yeux en voyant quelque chose d'inhabituel flotter à la surface. C'était un brin d'algue, pensa-t-il, et les brins se multiplièrent.

Surpris, il fronça les sourcils. Les tentacules de l'algue apparurent à la vue. C'était étrange car les algues n'étaient pas courantes dans les eaux profondes ici. Elles poussaient plus près de la rive, mais Dougie n'en avait jamais vu si loin dans l'étang.

Sa bouche s'ouvrit de surprise lorsqu'il réalisa ce qu'il regardait. Puis une peur glaciale s'enfonça comme un poing dans les profondeurs de son estomac. La nausée lui retourna les tripes tandis que la bile lui montait à la gorge.

Ce n'était pas des algues ; c'était des cheveux humains. Les cheveux étaient étalés comme une auréole autour d'une silhouette gonflée et flottante. Le visage était tellement bouffi qu'il en était méconnaissable, et d'autres parties du corps avaient également commencé à enfler. Dougie entendit un son guttural, comme un étouffement, et il leva les yeux pour voir le visage livide de Sham, fixant le cadavre.

Sous leurs yeux terrifiés, le cadavre flotta plus près du bateau. Dougie pouvait sentir la bile au fond de sa gorge, et son cœur battait comme un piston. Maintenant, il pouvait aussi sentir l'odeur putride du cadavre en décomposition.

— Bouge, croassa-t-il, mais Sham n'avait pas besoin d'encouragement. Les pagaies éclaboussèrent bruyamment l'eau immobile, éloignant le bateau du cadavre flottant.


CHAPITRE 3

Le commissaire divisionnaire Arla Baker regardait tendrement son téléphone. Sur l'écran, elle voyait sa fille, Nicole, jouer avec sa belle-mère Rita. Rita avait appris une comptine à Nicole, et pendant qu'elle chantait, Nicole faisait semblant de s'allonger et de s'endormir. Puis elle se relevait d'un bond et commençait à sautiller à la fin de la chanson. Arla rit et applaudit tandis que Nicole saluait et que sa grand-mère rayonnait de fierté.

— Bravo, ma chérie, dit-elle en envoyant des baisers à l'écran pendant que Nicole l'observait sérieusement, se demandant probablement pourquoi maman la regardait depuis un écran.

Un coup à la porte interrompit ce moment familial joyeux. Mais Arla était au travail et devait répondre. Elle leur dit rapidement au revoir et raccrocha. Elle s'adossa dans son fauteuil de bureau et invita la personne qui frappait à entrer.

La silhouette grande et large d'épaules de l'inspecteur Harry Mehta apparut. Il ferma la porte dans un léger cliquetis et s'approcha nonchalamment. Harry avait retrouvé ses manières élégantes et suaves maintenant que Nicole était plus grande et qu'il dormait davantage.

Ses joues couleur café au lait étaient de nouveau bien rasées, et il s'habillait à nouveau comme l'Eliot Ness du commissariat de Clapham, comme Arla aimait l'appeler. Même le mouchoir en soie à motif cachemire dans la poche droite de son costume bleu était parfaitement plié. Le bout de ses chaussures Oxford noires brillait. Harry se percha sur le bord du bureau d'Arla, qui s'affaissa de façon inquiétante. Harry se releva en haussant les sourcils. Arla lui lança un sourire narquois.

— Tu prends du poids, non ?

— Est-ce que mes fesses ont l'air grosses dans ce costume ? répliqua Harry en faisant un tour sur lui-même et en s'arrêtant avec son postérieur près du visage d'Arla. Elle tendit la main et lui donna une claque sur les fesses, ce qui lui fit extrêmement plaisir. Harry était toujours partant pour des frivolités au bureau. Cet homme était incorrigible.

Il sourit comme un écolier espiègle, son beau visage se plissant de rire. Sa peau était si lisse que les mouches y glisseraient, et elle avait envie de toucher ses joues, de l'attirer plus près. Mais elle savait aussi que ce beau diable était là pour une raison.

Il mit ses mains sur ses hanches et la regarda d'un œil critique. — Tu as aimé ça, n'est-ce pas ?

Arla plissa les yeux. — En tant que ta supérieure, je devrais te signaler pour harcèlement sexuel.

Harry la regarda bouche bée. — Tu te plains de moi ? Qui a claqué les fesses de qui ? Il s'approcha jusqu'à la dominer de toute sa hauteur. Arla resta assise, levant les yeux vers lui. Il la faisait toujours frémir intérieurement. Elle pouvait sentir son après-rasage. Harry en mettait généralement assez pour cinq hommes, pas un seul. Il empestait positivement à des kilomètres.

Elle aurait pu tendre la main et toucher ses jambes, mais elle s'en abstint. L'idée de ces jambes musclées enroulées autour des siennes envoya une vague de chaleur qui se concentra dans son bas-ventre, lui donnant envie de serrer les cuisses. Leurs ébats passionnés avaient repris, et Harry avait clairement fait savoir qu'il voulait un autre enfant. Un garçon, pour être précis. Elle ne put s'empêcher de sourire à cette pensée. Harry était un homme tout ce qu'il y a de plus typique.

Il se pencha, rapprochant son visage du sien. — Tout en claques et pas de caresses, commissaire Baker ? chuchota-t-il. Il tendit la main, essayant de lui toucher les seins, et elle feignit la surprise en repoussant sa main.

— Tu sais où mes doigts t'ont chatouillée hier soir...

Arla se leva brusquement de sa chaise. Elle le fusilla du regard tandis qu'une vague de rouge lui montait au cou.

— Tais-toi, siffla-t-elle, ses yeux se tournant vers la porte. Elle restait fermée, heureusement. Et avec un peu de chance, aucun membre de son équipe n'écoutait l'oreille collée à la porte. Elle secoua la tête et regarda par la fenêtre, s'éloignant de Harry.

Quand elle se retourna vers lui, un sourire paresseux et satisfait flottait sur ses lèvres. Elle réprima son propre sourire et regarda à nouveau par la fenêtre. Le parking était plein. Au-delà du haut mur d'enceinte, elle pouvait voir la verdure revenir lentement sur le terrain communal. Le soleil brillait et il y avait ce léger tremblement dans l'air, le premier frémissement de la lumière du soleil après un hiver sombre et désolé.

Harry soupira, et elle vit ses traits devenir sérieux. Un sentiment de crainte lui étreignit le cœur. — Qu'y a-t-il ?

Harry pinça les lèvres. — Un corps a été découvert dans l'étang de Clapham, vu par deux pêcheurs cet après-midi. Il y a quelques heures. Des agents en uniforme sont allés vérifier et ont bouclé la zone. Ils ont également recueilli les déclarations des deux pêcheurs.

Arla pinça les lèvres, puis secoua la tête. Le soleil était de sortie, et il semblait que la vague de criminalité de la capitale commençait. Elle ne comprenait jamais pourquoi les crimes violents augmentaient par beau temps et diminuaient en hiver. La lumière du soleil encourageait-elle les esprits sombres des personnes malades ? Elle ne le saurait jamais, mais pour elle et son équipe, la période chargée de l'année commençait.

Elle demanda : — As-tu informé la police scientifique et le Dr Banerjee ? Le Dr Banerjee était l'ancien médecin légiste de la police métropolitaine qui avait travaillé avec Arla pendant près de deux décennies.

— Oui, ils sont en route.

Arla saisit son téléphone et sa carte de police sur son bureau. Elle lissa sa veste et son pantalon. Puis elle leva les yeux vers Harry. — Autant nous mettre en route alors.

Des rayons de soleil jouaient à cache-cache à travers les arbres tandis qu'Arla observait depuis le siège passager de la BMW. Harry conduisait. Les trois étangs se trouvaient à l'extrémité sud-est du terrain communal, une partie particulièrement isolée des 2,4 hectares de terres qui composaient la zone. Au-delà des étangs, le terrain s'élevait en petites zones boisées vallonnées. Il n'y avait pas d'accès routier à cet endroit, et Arla s'interrogeait à ce sujet. À son avis, il serait bien plus facile d'accéder aux étangs par la route. À moins, bien sûr, que la victime ne soit descendue de la colline et n'ait décidé d'aller nager, peut-être dans un état d'ivresse ou sous l'emprise de drogues.

Arla réalisa qu'elle n'était jamais allée aux étangs auparavant. Elle les connaissait, car il y avait déjà eu des noyades là-bas. Mais il n'y avait pas eu de crime à l'étang depuis plus d'une décennie.

Harry conduisit le long des étendues vertes du terrain communal, avec ses rangées d'arbres se prélassant au soleil. Des familles s'amusaient sur l'herbe verte, ce qui fit naître un sourire sur ses lèvres. Elle avait hâte d'emmener Nicole en balade le week-end, à moins, bien sûr, que le travail ne s'en mêle.

La route se rétrécit, puis devint un chemin de terre. Les sons des enfants et de la circulation des routes s'estompèrent. Elle baissa sa vitre. Il n'y avait plus que le bourdonnement des abeilles et l'odeur de la terre humide maintenant. L'humidité était forte, émanant de l'eau. Elle aperçut deux voitures de police en uniforme un peu plus loin, et la camionnette blanche de la police scientifique.


CHAPITRE 4

Arla sortit de la voiture et s'étira. Elle leva le visage vers la chaleur ; c'était agréable de sentir un peu de lumière sur son visage. Des oiseaux invisibles gazouillaient dans les arbres au-dessus. Une légère brise apportait un air humide à son visage, et l'odeur de l'étang se mêlait à quelque chose d'autre. Elle plissa le nez, redoutant la source.

Il y avait un talus de buissons avant que le sol ne descende pour rejoindre le bord de l'eau. L'eau avait la couleur de la bière. L'étang était presque un lac à ses yeux. Les rives opposées étaient floues dans une légère brume qui s'accrochait à la pente des collines.

Il y avait une trouée dans les buissons, et un sentier bien usé avait été créé par des générations de pêcheurs se frayant un chemin jusqu'à la jetée en bois. Sur un côté, une tente blanche avait déjà été érigée. Ce n'était pas encore une scène de crime, mais le corps devait être préservé, et des échantillons devaient être prélevés dans l'environnement.

Arla salua quelques-uns des agents en uniforme, disant bonjour à Andy Jackson, l'inspecteur en uniforme qui était un vétéran de la police londonienne. Elle et Harry signèrent leurs noms sur le bloc-notes que leur tendait un agent en uniforme. Le sol était glissant alors qu'il descendait vers l'étang.

Harry passa en premier, et elle s'accrocha à son coude pendant qu'ils descendaient. Devant leur jetée, un espace avait été dégagé, et pour la première fois, elle vit le corps. C'était une vision macabre et gonflée. D'après les cheveux et les gènes, elle pouvait dire qu'il s'agissait d'une silhouette féminine. Le visage était hideusement enflé, tout comme l'abdomen.

La puanteur était maintenant indéniable, se répandant par vagues.

L'inspecteur Jackson s'approcha d'elle et indiqua deux silhouettes blotties sur le côté. — Ce sont les deux pêcheurs qui ont trouvé le corps. Nous avons leurs déclarations, noms et adresses. Voulez-vous leur parler ?

Arla regarda Harry, qui haussa les épaules. Il dit : — Je m'en occupe. Il s'éloigna, et Arla s'accroupit, observant attentivement le corps. La peau se détachait littéralement, ce qui était dommage. Elle voulait vérifier s'il y avait des marques de coups sur le cou. Elle observa attentivement les mains, et la vue de lacérations sur les phalanges l'intéressa. Cette femme avait résisté et s'était battue ; ou ses phalanges s'étaient-elles écorchées sur le sol ?

Le débardeur et le gilet qu'elle portait étaient partiellement décomposés. Elle ne pouvait distinguer aucun signe de lutte sur eux.

Elle entendit des pas derrière elle et se retourna à moitié. Elle fut contente de voir le Dr Banerjee. Comme d'habitude, il marchait d'un pas voûté, tenant sa mallette en cuir noir comme un sac de médecin. Son costume de lin sombre était froissé, et ses yeux étaient invisibles derrière ses lunettes. Il avait toujours une touffe de cheveux blancs, dont il aimait dire qu'elle le faisait paraître plus jeune que son âge.

Arla se releva de sa position accroupie et serra la main du Dr Banerjee. L'homme plus âgé lui sourit, ses yeux se plissant aux coins. Arla l'appréciait sincèrement et le traitait comme une figure paternelle. Elle était allée chez Banerjee et avait également assisté aux mariages de ses deux filles.

— Comment va Nicole ?

— Elle apprend des chorégraphies sur des comptines, répondit Arla avec un sourire.

— Ah, dit Banerjee en ajustant ses lunettes et en se frottant les mains. Tu sais, malgré mes années, je repense encore à l'époque où les filles étaient petites. Ces souvenirs, tu les garderas pour toujours, je peux te l'assurer. Quand elles sont mignonnes, potelées et petites, elles font des choses inoubliables. Profite de ce moment ; il ne revient pas.

Une touche de tristesse passa sur les traits de Banerjee. Il déglutit et détourna le regard. Arla inclina la tête.

— Tout va bien, doc ?

— Oui, tout va bien, dit Banerjee. Mais la ligne serrée de ses lèvres et la soudaine fermeté de sa mâchoire disaient le contraire. Arla le fixa pendant quelques secondes, puis réalisa que Banerjee ne pouvait pas parler en présence d'autres personnes.

Arla s'approcha de lui et baissa la voix.

— Appelle-moi si tu as besoin de parler. Tu sais que je suis toujours là.

Banerjee était au courant de la disparition de sa sœur et avait énormément aidé Arla durant ces jours difficiles, lorsqu'elle était une inspectrice fraîchement nommée. C'était il y a longtemps, mais elle n'avait jamais oublié la gentillesse du médecin légiste. Il était extrêmement bien informé sur les scènes de crime et l'esprit des criminels. Ce n'était pas exagéré de dire qu'Arla avait beaucoup appris sur son travail grâce au Dr Banerjee.

Il ajusta à nouveau ses lunettes et s'éclaircit la gorge. — Ce n'est rien, ne t'inquiète pas. Oui, retrouvons-nous bientôt pour une tasse de thé et discutons. Ça fait un moment que je n'ai pas vu la petite Nicole, de toute façon.

— Je suis sûre que ça peut s'arranger.

Banerjee jeta un coup d'œil au cadavre gonflé derrière eux, et pendant quelques secondes, Arla pensa à quel point toute la scène était incroyable. Elle était là, à bavarder avec le Dr Banerjee, pendant que le corps d'une jeune femme gisait derrière eux en décomposition avancée. Mais après tout, c'était son travail.

— Dès que le temps s'améliore, la folie commence, dit Banerjee d'une voix sombre.

— Oui, dit Arla, marchant aux côtés de Banerjee alors qu'ils descendaient la pente vers le corps. Je sais exactement ce que tu veux dire.

Banerjee s'accroupit près du corps et mit son masque et ses gants. Un officier de scène de crime arriva, et il se leva pour enfiler la blouse, aidé par l'officier. Arla regarda le médecin légiste examiner le corps sous différents angles. Il sortit un thermomètre et inséra la sonde dans le rectum avec l'aide de deux officiers de scène de crime. Il nota la lecture dans son carnet.

Harry revint après avoir interrogé les deux témoins.

— Quelque chose d'intéressant ? demanda Arla.

Harry secoua la tête. — Ils sont tous les deux sous le choc. Ils semblent un peu dépassés, pour être honnête. Je ne pense pas qu'ils soient capables de noyer quelqu'un puis de se présenter sur la scène de crime pour s'en vanter.

— Les techniciens de scène de crime ont-ils relevé leurs empreintes digitales et prélevé leur ADN ?

Harry acquiesça. — Et j'ai demandé à Lisa et Robert de vérifier s'il y avait quelque chose sur eux dans la BNP. BNP signifiait Base Nationale de Police, un étage entier de serveurs informatiques dans le bâtiment de Scotland Yard au centre de Londres.

— Alors ? demanda Arla.

Harry secoua la tête. — Ils n'ont pas de casier judiciaire. On va attendre de voir ce que montrent les relevés d'empreintes identiques. Mais je doute qu'on trouve quoi que ce soit.

Arla reporta son attention sur Banerjee. Elle portait un masque et s'accroupit à côté du médecin légiste.

— Parle-moi, doc.

Banerjee soupira. — Jeune femme caucasienne. Je dirais au début de la vingtaine, vu l'absence de rides sur ce qui reste de la peau.

— Heure du décès ?

— Eh bien, comme tu le sais, Arla, le corps humain perd 1° de température par heure. La température interne moyenne est de 18°.

Banerjee regarda autour de lui. — Disons que la température du sol est de douze à quinze degrés maintenant. La température de l'eau sera beaucoup plus basse, environ 4-5°. Et si tu vas au milieu de l'étang, elle peut descendre près de zéro.

— Si bas ?

— Oui. Malheureusement, l'eau complique tout. L'heure et la cause du décès deviennent très difficiles à analyser.

Il poursuivit. — Sais-tu pourquoi le corps humain flotte dans l'eau ?

— Éclaire-moi, doc.

— Parce que nous avons des poumons remplis d'air et une certaine quantité de gaz dans nos intestins. Mais quand une personne se noie, que se passe-t-il ?

— Les poumons se remplissent d'eau, dit Arla. Et comme l'eau est plus lourde que l'air, cela fait couler le corps ?

Banerjee sourit. — Bien vu. Et une fois que le corps coule, si l'eau est froide, la décomposition est ralentie.

Il enleva ses lunettes, et ses yeux sombres clignèrent. Il se frotta le coin des yeux, qui se tournèrent brusquement vers Arla. L'ancienne lueur y était revenue.

— Ce corps doit être resté dans l'eau au moins cinq jours, je dirais. Il est dans un état avancé de décomposition. Les microbes intestinaux qui ont rongé l'intestin prolifèrent à l'intérieur du corps. Ils produisent une quantité énorme de gaz ; par conséquent, le corps gonfle. Comme le corps se gonfle de gaz, il redevient léger et remonte à la surface.

— Donc, tu dis que cela s'est passé il y a cinq jours ? La noyade, je veux dire.

Banerjee haussa les épaules. — Cinq jours ou plus. Ma meilleure estimation serait jusqu'à une semaine. Cela dépend de la température de l'eau. Cela dépend aussi de la profondeur à laquelle son corps se trouvait au moment de la noyade. Si l'eau était froide, alors disons il y a 5 à 7 jours. Si elle s'est noyée près des berges, où l'eau serait plus chaude, environ trois jours.

Arla pointa les mains. — Ce sont des lacérations près des jointures ?

Banerjee sourit. — Bien vu. Oui, ce sont en effet des lacérations, comme si elle s'était défendue contre quelqu'un avec ses poings ou avait frappé quelque chose de façon répétée, comme de petites pierres. Banerjee se déplaça et fit signe à Arla d'approcher.

Elle s'approcha pour voir que le médecin légiste avait retourné la main et montrait maintenant la paume à Arla. — Des marques similaires autour de la base de la paume. Cela signifie qu'elle a été traînée sur le sol, et qu'elle essayait de s'arrêter. Ces marques de griffures résultent souvent d'un frottement contre une surface abrasive comme la route ou la terre.

Arla regarda le chemin. Les agents de la scène de crime avaient marqué des zones au sol avec des cercles blancs. C'étaient des empreintes de pas, et elle savait que les photos seraient envoyées à l'analyseur d'empreintes. Elle n'avait pas observé les empreintes de bottes de très près elle-même ; son attention était accaparée par le corps.

Banerjee se leva, marcha jusqu'aux pieds de la victime et contourna le côté gauche. Arla le suivit.

Banerjee pointa une marque au dos de la main gauche. Arla se pencha, plissant les yeux. La chair avait été marquée d'un cercle, comme si un gros trognon de pomme rond avait été pressé sur la chair. La marque d'un signe dollar était indéniable.

— Qu'est-ce que c'est ? demanda Arla. Au fond d'elle-même, elle soupçonnait déjà la réponse. Et sa signification la fit frissonner. Cette marque n'était pas un accident. C'était un signe prémédité. Un signe qu'un tueur chevronné rôdait, quelqu'un qui voulait laisser sa marque sur sa proie.

— Il n'y a pas d'autres marques comme celle-ci sur le corps d'après mon examen préliminaire. Banerjee tendit une main au-dessus du corps allongé. — Bien sûr, je n'ai pas examiné correctement le dessous, mais j'ai jeté un coup d'œil rapide quand nous avons inséré le thermomètre rectal.

Harry observait de l'autre côté, et il prit la parole. — Cette marque est bien trop nette pour être un accident. Ses yeux rencontrèrent ceux d'Arla, et elle y vit une détermination sinistre. Elle savait exactement à quoi il pensait.

Pas encore.
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Arla raccompagna Banerjee à sa voiture. — J'ai besoin d'un rapport sur cette affaire rapidement, docteur.

Le pathologiste s'arrêta, une main sur la portière ouverte de sa vieille Volkswagen cabossée. — Dans quel délai ?

— Demain ?

Banerjee sourit, mais son sourire n'atteignit pas ses yeux. C'était un sourire sans entrain et elle vit à nouveau la tristesse sur son visage.

— J'ai déjà deux corps à la morgue. Je ne suis pas sûr de pouvoir la préparer pour demain.

— Au moins les échantillons pour la toxicologie. Ça prend quelques jours pour avoir les résultats, non ?

Banerjee acquiesça. — Pour le sang, la salive et les fluides vaginaux. D'accord, je m'en occuperai. Il regarda Arla dans les yeux pendant une seconde comme s'il voulait dire quelque chose. Mais il se ravisa.

Arla s'approcha. — Qu'y a-t-il, docteur ?

L'homme plus âgé secoua la tête. — Rien. Ne vous inquiétez pas. Je vous appellerai demain.

Sur ces mots, il claqua sa portière. Arla le regarda faire marche arrière et s'éloigner dans un nuage de poussière et de gravier, une sensation désagréable lui nouant les entrailles.

Elle se retourna et fit face à la berge. Une rangée de buissons et d'arbustes presque à hauteur de taille couvrait le petit talus qui menait à la berge. La rangée était ponctuée d'écarts réguliers. L'écart directement devant elle avait probablement servi à traîner cette fille, supposa-t-elle.

Elle emprunta le sentier, puis marcha sur les planches en plastique disposées par la police scientifique.

En haut du sentier, elle se retourna et regarda le chemin de terre qui menait aux étangs. Une forêt dense bordait le chemin de terre des deux côtés. La seule clairière se trouvait près des berges. Elle regarda vers la rive opposée de l'étang, vers les petites collines, leurs pentes couvertes de verdure. C'était loin, et elle se demanda pourquoi ces étangs n'étaient pas appelés petits lacs. La géographie n'était pas son point fort, et elle devrait s'asseoir avec une carte d'état-major pour mesurer correctement les distances.

Arla fit brusquement volte-face. La seule façon dont la victime aurait pu être traînée ici était par ce chemin de terre. À l'autre bout, le chemin de terre rejoignait la route qui serpentait autour du périmètre du terrain communal. Quelqu'un avait emprunté cette route... Et ensuite conduit sur le chemin de terre, ou transporté la victime à pied ?

Elle sentit un mouvement à côté d'elle, puis vit Harry. — Un penny pour tes pensées ? dit Harry.

— Disons plutôt une livre. À quelle distance sommes-nous du bord du terrain communal ?

Harry tendit le bras, pointant vers la gauche. — Dos à l'eau, je dirais à environ trois kilomètres sur la gauche.

— Et il y a trois étangs en tout, c'est bien ça ?

— Exact. Mais celui-ci est le plus grand. Il est relié aux deux autres aussi, mais les passages sont étroits, à peine assez larges pour qu'un bateau passe. C'est pourquoi ils sont classés comme trois étangs différents.

— Donc, hypothétiquement, cette fille aurait pu être noyée dans l'un des autres étangs et avoir dérivé jusqu'ici ?

Harry serra les lèvres pendant une seconde, plongé dans ses pensées. — Oui, c'est possible. Mais cela dépendrait du moment du décès. Si elle a été tuée il y a une semaine, je ne vois pas comment le corps aurait pu dériver aussi loin. Ce n'est pas une rivière, et il n'y a pas de courants.

— Bon point. Arla se retourna pour faire face à l'étendue d'eau. Elle sentit immédiatement une brise fraîche sur son visage. Elle lui ébouriffa les cheveux et c'était agréable. — Pourquoi appelle-t-on ça un étang ? Regarde comme la rive opposée est loin. Ne devrait-ce pas être un lac ?

Harry haussa les épaules. — Je ne sais pas. Lac sonne quand même mieux qu'étang.

Arla fixait l'étendue d'eau. La brise se renforça en vent et tira sur les coins de sa veste. De petites ondulations grises frissonnèrent à la surface de l'étang.

— J'essaie juste de comprendre comment la victime est arrivée ici. Il n'y a pas de caméras de surveillance dans les environs, n'est-ce pas ?

— Non. Les seules caméras sont sur les routes principales.

Arla descendit la berge, s'arrêtant pour examiner attentivement le sol. Les empreintes de bottes que la police scientifique avait entourées d'un marqueur blanc étaient assez grandes pour être celles d'un homme. Harry faisait du 45, et elle estima celles-ci à du 43 ou 44. L'analyste des empreintes de chaussures en dirait plus.

En regardant le cadavre horriblement gonflé, Arla ressentit une vague de chagrin. Ce sentiment se transforma bientôt en amertume et en colère. Elle ne savait pas comment cette femme était morte. Un suicide serait immensément tragique, mais à ce stade, elle ne pouvait pas exclure un acte criminel. Et s'il y avait eu un acte criminel, pourquoi un signe dollar aurait-il été gravé sur sa peau ? Elle savait que cela avait dû causer de la douleur, et il était impossible que cela ait été fait pendant que la femme était en vie. Elle se tourna vers Harry et l'interrogea sur le signe.

— Je trouve ça bizarre aussi. Les psychopathes laisseraient un symbole, ou quelque chose de plus cryptique.

— Un règlement de comptes entre gangs ? réfléchit Arla. L'argent était souvent le motif dans le crime organisé violent.

— Ça pourrait. Ou ça pourrait être quelqu'un qui essaie simplement de nous tromper. Ça pourrait être une fausse piste.

Arla acquiesça. C'était connu pour arriver. Un tueur intelligent laisserait un symbole sur les corps juste pour semer le doute dans l'esprit de l'équipe d'enquête : les mener dans une impasse et leur faire perdre du temps.

— Elle s'est débattue, Harry, dit doucement Arla. C'est pour ça qu'elle a ces lacérations sur les phalanges. C'est dommage qu'on ne puisse pas voir d'autres signes de lutte sur le corps.

Arla savait qu'une victime noyée était le cauchemar d'un détective. L'eau détruisait tous les indices visibles sur le corps, et quand la décomposition commençait, un processus appelé décollement cutané s'enclenchait. Littéralement, la peau se détachait.

— Voyons ce que montrera la toxicologie. Sans parler de l'ADN et des dossiers dentaires.

Avec précaution, Arla descendit jusqu'au bord de l'eau en évitant les marques circulaires blanches. Elle testa le bois de la jetée, puis y posa le pied. Elle portait des gants, tout comme Harry. Leurs chaussures étaient recouvertes de protections stériles. Harry lui tint le coude et lui dit d'être prudente sur la jetée. Elle sourit à cela. Harry s'inquiétait toujours pour elle.

— Ça ira, Harish, dit-elle en haussant un sourcil, souriante. Harish était le nom indien d'origine de Harry. Elle ne retira pas son bras de son emprise.

— Harry suffira, ma chérie, dit-il en lui faisant un clin d'œil.

— Ce symbole du dollar et les lacérations sur ses phalanges me tracassent. Je ne pense pas qu'il s'agisse d'un suicide, murmura Arla, presque pour elle-même. Son sixième sens sonnait l'alarme, et ce n'était pas un son agréable.

La peau de la victime n'était pas fripée. Le cou n'avait pas de rides. Les ongles étaient bien manucurés et soignés. C'était une jeune femme, et un salaud malfaisant avait mis fin sans scrupule à une vie prometteuse.

Arla pensa à la famille de cette pauvre femme, et elle frissonna. Brièvement, son propre passé hurla dans son esprit comme un train fou. Elle ferma les yeux, chassant les ombres sombres de ses souvenirs.

Ses mâchoires se serrèrent, et une détermination d'acier commença à prendre forme dans son esprit.

— Nous avons besoin d'une identification positive le plus vite possible. Rassemblez la Salle des Incidents Majeurs 1. Demandez la présence des agents en uniforme, de la circulation et de la liaison médiatique.
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La salle des incidents majeurs numéro un, ou SIM1 comme on l'appelait communément, était pleine à craquer. C'était la première fois depuis des décennies qu'un corps avait été découvert dans les étangs de Clapham Common. Tous les officiers rassemblés, en uniforme comme en civil, savaient que la nouvelle ne resterait pas secrète très longtemps. Les deux pêcheurs qui avaient découvert le corps s'étaient probablement déjà vu offrir de l'argent par la presse pour leur histoire. D'ici demain ou après-demain, la nouvelle ferait la une des journaux locaux.

Les techniciens de scène de crime avaient donné à Arla quelques-unes de leurs photos de la victime, et Robert Pickering et Rosslyn May, deux des sergents-détectives de confiance d'Arla, étaient en train d'accrocher les photos au tableau blanc. Lisa et Geeta, les deux autres membres de l'équipe d'Arla, s'occupaient de coordonner les chercheurs qui examinaient les récentes enquêtes de police sur les personnes disparues.

Arla se leva et prit place à côté du tableau blanc, puis fit face aux officiers assemblés. Le brouhaha des voix s'estompa et un silence tomba sur la salle.

Un fax bipa dans un coin, recevant une transmission. Arla balaya la salle du regard et vit l'habituel éventail de visages : des collègues détectives avec leurs équipes et des agents en uniforme. Les sergents de la brigade financière et de l'unité technique étaient également présents, ce qui lui fit plaisir. La porte s'ouvrit et une femme vêtue d'un tailleur se glissa à l'intérieur en murmurant des excuses. Arla lui sourit. C'était Mary Atkins, l'analyste médico-légale des empreintes de chaussures. Mary était très demandée dans tout Londres, et c'était une bonne chose de l'avoir présente.

Arla s'éclaircit la gorge et commença. — Je suppose que vous connaissez tous assez bien la zone des étangs de Clapham Common. C'est une partie isolée du parc, dans le coin sud-est, avec un seul accès routier. J'ai été surprise par la taille de l'étang principal, où ce corps a été découvert.

Arla continua en décrivant les détails de l'affaire, puis fit une pause.

— Jusqu'à présent, nous n'avons rien trouvé dans IDENT-1 concernant les empreintes digitales. Nous attendons toujours de voir s'il y a une correspondance ADN dans la base de données nationale. Ce dont nous avons besoin à ce stade, c'est d'une identification positive. L'équipe de la scène de crime a-t-elle trouvé quelque chose sur son identité ? Une carte de crédit ou toute autre pièce d'identité ?

Parmentier, le chef de la police scientifique d'une quarantaine d'années, leva la main. — Non, mais nous avons trouvé un bijou au bord de l'eau. C'était un collier en or, et nous ne l'avons découvert qu'à la fin de la journée, après votre départ.

Rob s'avança, tenant un sac en plastique.

— Merci, Hank, dit-il, en utilisant le prénom de Parmentier.

Rob se tourna vers Arla et cligna des yeux en guise d'excuse. — Désolé, patronne, on vient juste de l'avoir.

Arla lui sourit. Les joues potelées de Rob et son cou généreux débordaient du col de sa chemise. Il aimait bien ses tourtes au porc, mais c'était aussi un sacré bon détective.

— Dis-nous tout, Rob, l'encouragea Arla.

Rob pointa du doigt le collier. — Chaîne en or 24 carats avec une croix en or massif comme pendentif. Il a l'air coûteux parce qu'il l'est. Le travail en filigrane de la chaîne est du sur-mesure, et la déchirure ici montre où la chaîne a été arrachée.

Parmentier leva la main, et Arla lui fit signe. — La rupture de la chaîne montre qu'une force a été appliquée pour l'enlever du cou de la femme. Nous n'avons pas trouvé d'échantillons de peau évidents sur la chaîne, mais il pourrait y avoir des fragments de peau. Nous devons l'examiner sous des microscopes plus puissants.

Arla dit : — Ce qui est important, c'est que la chaîne n'a pas été emportée. L'agresseur, que nous pouvons supposer être aussi le meurtrier, n'avait aucun intérêt pour ce beau bijou. Nous pouvons écarter le vol comme mobile. Avons-nous trouvé un téléphone portable ou un sac à main ? Ou d'autres effets personnels ?

Parmentier secoua la tête. Arla le regarda, puis se tourna vers Jackson, un grand et bel inspecteur en uniforme afro-caribéen aux épaules carrées. — Autre chose, Andy ?

Andy secoua la tête. — Nous avions une équipe de dix personnes qui a fouillé un rayon de 500 mètres sur la rive, patronne. Nous n'avons rien trouvé.

— Envoyez une autre équipe et fouillez dans un rayon de 3 kilomètres, dit Arla. Pas seulement la rive, je veux que les bois soient fouillés, jusqu'à la route. N'oubliez pas le chemin de terre car le tueur a peut-être utilisé une voiture. Je sais que nous n'avons pas trouvé de traces de pneus, mais ces traces sont faciles à dissimuler. J'ai le sentiment que le corps a été amené au bord de l'eau en voiture.

Elle haussa les épaules, puis pinça les lèvres. — Je pourrais me tromper, et la femme aurait pu descendre les collines sur la rive opposée. Mais j'ai remarqué que sa robe n'était déchirée nulle part. Elle était presque intacte, comme la peau de ses jambes. Si elle avait fui le tueur en traversant une forêt, elle aurait eu des lacérations sur les jambes et les pieds, ainsi que des entailles sur la robe.

Harry se tenait tout à droite avec le reste de l'équipe d'Arla. Il dit : — Et les seules lacérations que nous avons vues étaient sur les articulations de la victime. Comme si elle avait été traînée sur la terre ou avait essayé de résister à une attaque. Avec ses mains.

— Exactement, dit Arla. Mon instinct me dit que la victime n'a pas roulé le long de cette colline.

Elle se tourna vers Rosslyn et Geeta. — Quelque chose dans la base de données des personnes disparues ?

Rosslyn s'avança et lut à partir de la feuille de notes qu'elle tenait à la main. — Au cours des cinq dernières semaines, sept personnes disparues ont été signalées. Cinq d'entre elles sont des adolescents qui sont maintenant rentrés chez eux. Les deux autres sont des jeunes femmes qui sont toujours portées disparues. Leurs noms sont Susan Remington et Emily Wright. Susan est portée disparue depuis plus d'une semaine, plus longtemps qu'Emily. Susan a les cheveux clairs, comme la victime. Emily a les cheveux brun foncé. La taille de la victime, 1 mètre 70, correspond également à celle de Susan Remington.

Rosslyn regarda Geeta, qui feuilletait des écrans sur son iPad. Geeta s'éclaircit la gorge et s'avança. Elle fit un signe de tête à Arla, qui lui sourit.

— Susan Remington a 25 ans et travaille pour un cabinet comptable du secteur financier, appelé Clifford's. L'entreprise est bien connue, l'un des 5 meilleurs cabinets comptables du Royaume-Uni. Ils ont plusieurs succursales dans tout le pays, mais Londres est leur plaque tournante principale. Sa disparition a été signalée par l'une de ses collègues, Madelyn West. Par la suite, sa mère a également déposé un rapport, hier soir, indiquant qu'elle n'avait pas pu contacter sa fille au téléphone.

Arla demanda :

— Le nom Remington me dit quelque chose. Qui est la mère ?

Arla vit Geeta la fixer pendant quelques secondes, et son cœur se serra.

— Sheila Remington est présidente du parti conservateur.

Le gémissement collectif dans la pièce fut bruyant. Arla soupira d'incrédulité. Pourquoi fallait-il que ce soit la fille d'une politicienne influente ? Maintenant, elle allait subir des pressions, sans parler de l'examen minutieux des médias.

Arla dit :

— Sheila Remington a fait la une des journaux, n'est-ce pas ? N'est-elle pas candidate aux élections du parti pour devenir leader ?

Geeta acquiesça.

— Elle est l'une des trois candidates, et elle a beaucoup de soutien de la part des figures importantes du parti conservateur.

— Elle doit avoir du sang bleu comme les autres, non ? A-t-elle fait fortune elle-même, ou s'agit-il d'un patrimoine familial ?

— Une combinaison des deux. Elle est la fille de Sir Tony Remington, qui dirigeait une chaîne de magasins de meubles. Il a vendu la chaîne à un capitaliste-risqueur américain pour une somme non divulguée, mais nos recherches indiquent qu'il s'agirait de quelques centaines de millions. Sa fille a utilisé les fonds familiaux pour lancer sa propre entreprise de décoration d'intérieur appelée Rosewood Interiors.

Un murmure parcourut la pièce. Arla hocha la tête.

— Oui, j'ai aussi vu ce nom dans les rues commerçantes. Ils font également de la publicité partout dans les médias numériques et imprimés. Je ne savais pas que c'était lié à la famille Remington. Elle se frotta légèrement le front. La journée avait été longue, et elle s'allongeait de seconde en seconde.

— Bon travail, vous deux, dit Arla d'un ton vif. Rob, appelle le Dr Banerjee et donne-lui les dernières nouvelles. Nous avons besoin de ces échantillons d'ADN le plus vite possible. Si elle avait un dentiste, vois si on peut obtenir ses dossiers dentaires. J'aimerais inspecter son appartement et prélever quelques échantillons. Nous avons besoin d'une correspondance dès que possible. Où vivait Susan Remington ?

Geeta dit :

— La maison familiale est sur les quais de Chelsea, mais Susan avait un appartement à Shoreditch, près de son bureau.

— Nous n'avons évidemment pas besoin d'un mandat, mais il serait peut-être prudent d'en obtenir un vu qui est sa famille. Arla savait comment les gens riches aimaient faire intervenir leurs avocats pour entraver le travail de la police. Elle ne voulait pas perdre son temps sur des questions cosmétiques comme l'entrée illégale dans la propriété de leur victime.

— L'inspecteur Mehta et moi voulons visiter sa résidence première chose demain matin. Dès que nous aurons la correspondance ADN, appelez la famille pour une identification. Je doute qu'ils puissent dire grand-chose étant donné l'état de décomposition, mais ça doit être fait.


CHAPITRE 7

Il y a 20 ans.

Londres.

Carlson, âgé de onze ans, regarda sa belle-mère avec confusion. — Déménager ? Déménager où ?

Shola, sa mère, remua la soupe dans son bol, les yeux baissés sur la table. — Je ne sais pas. Mais nous n'avons pas d'argent, et c'est ce que le conseil municipal a dit.

— Mais j'ai des amis ici. J'ai mon école, dit Carlson.

— Je sais, mon fils. Et crois-moi, s'il y avait un moyen, je le ferais.

Carlson ne connaissait pas grand-chose au gouvernement, mais il savait que le conseil municipal payait l'appartement dans lequel ils vivaient ainsi que les factures. En fait, l'énorme complexe d'appartements où ils habitaient était entièrement composé de logements sociaux. Les bâtiments étaient hauts, et il y avait des centaines d'appartements, tous entassés dans des espaces minuscules. Carlson avait de la chance. Il n'y avait que lui et Shola. Certains de ses amis avaient des familles de quatre ou même six personnes vivant dans des appartements de deux chambres.

Carlson savait que Shola ne pouvait pas se permettre le loyer à Londres. Elle travaillait comme femme de ménage, et quelques fois, il l'avait accompagnée à l'hôpital. Ils pouvaient manger à la cantine, et comme sa mère avait un badge du personnel, il aimait se resservir une deuxième ou même une troisième fois. Il adorait la crème anglaise chaude avec la tarte aux pommes, et l'une des dames du service était Ade, une autre femme nigériane comme Shola. Ade s'assurait toujours que l'assiette de Carlson soit bien remplie.

Carlson mâchonna une frite et observa Shola. — Combien de temps avons-nous ?

— Je ne sais pas. J'ai reçu la lettre ce matin disant que dans un avenir proche, nous devrions déménager. Ces appartements ont besoin d'être rénovés. Je sais ce que ça veut dire. Shola se leva et commença à empiler les assiettes dans l'évier de la cuisine. — Tu as vu l'humidité sur les murs ? Et la peinture qui s'écaille partout ? Il y a de la moisissure dans les coins du plafond. Ce n'est pas agréable de vivre comme ça.

— Mais je ne veux pas déménager, geignit Carlson. Il se gratta les cheveux noirs et bouclés. Il voulait se faire faire des tresses, mais Shola le lui interdisait. Elle avait agité un doigt devant son visage.

— C'est ce que font ces mauvais garçons dans la rue. Ce n'est pas ton avenir.

— Ils ne sont pas tous de mauvais garçons, avait protesté Carlson. Anton est mon ami.

Shola avait posé ses deux mains sur les épaules de Carlson et appuyé doucement comme si elle essayait de l'empêcher de s'élever comme un ballon.

— Anton est beaucoup plus âgé que toi, Carlson. Je ne veux pas que tu te mélanges avec cette bande. Si je te vois avec eux, tu auras des problèmes. Tu m'entends ?

Carlson haussa les épaules, et Shola lui saisit l'oreille droite. Elle la tordit jusqu'à ce que ça fasse mal. — Aïe, grimaça Carlson.

— Tu as entendu ce que j'ai dit ?

— Oui.

Shola le lâcha et s'accroupit devant lui. — Tu vas à l'école pour avoir une éducation. Ensuite, tu auras un bon travail un jour. Tu seras un homme bien.

— D'accord, maman.

Shola avait souri et serré Carlson dans ses bras.

Shola avait été la seule personne à aimer Carlson. Et il voulait aider sa mère. Il savait qu'elle avait deux emplois. Elle travaillait également les soirs et les week-ends dans des maisons privées du quartier. Il savait qu'elle ne gagnait pas beaucoup, seulement 4 à 5 livres de l'heure comme femme de ménage. Il l'avait entendue en parler à Esse, la femme soudanaise qui vivait dans le bloc d'à côté. Shola était souvent absente pour le travail, laissant à Carlson beaucoup de temps libre. Il prit sa décision. Il utiliserait ce temps pour gagner de l'argent.

Peut-être qu'un jour, ils pourraient quitter cette cité pourrie et louer un bel appartement privé. Carlson rêvassait tout en aidant Shola à nettoyer la cuisine. Il pourrait avoir une télé dans sa chambre. Ils pourraient avoir une plus grande cuisine et une belle table à manger, pas une qui bouge chaque fois qu'il y posait les coudes. Et un jardin ? Carlson sourit intérieurement. Oui, un jardin en été serait tellement agréable. Il pourrait inviter ses copains, et ils pourraient jouer pendant que Shola prendrait le thé avec ses amies.

Shola embrassa son front en le bordant ce soir-là. Carlson lui attrapa la main alors qu'elle partait.

— Maman ?

— Oui, chéri.

— Tout ira bien. Fais-moi confiance.

Shola sourit et lui serra la main. — D'accord, chéri. Maintenant, dors. Tu as école demain.


CHAPITRE 8

Arla ferma la porte, puis s'accroupit dans le couloir. Elle ouvrit grand les bras, et Nicole, riant aux éclats, courut vers elle. Arla serra fort sa fille de trois ans et l'embrassa sur les joues.

— Youpi, maman ! s'exclama Nicole en s'agrippant fermement au cou d'Arla. Rita, la mère de Harry, sortit de la cuisine. Elle posa une main sur sa hanche et observa la mère et la fille.

— J'en suis convaincue, dit Rita, elle te reconnaît au bruit de la clé dans la serrure. Elle m'a même dit que c'était maman, puis elle a couru vers la porte avant que je ne puisse l'arrêter.

Nicole dit : — J'ai mangé du poulet avec du riz. C'était délicieux.

Arla posa Nicole par terre pendant qu'elle enlevait son manteau. — Qu'as-tu fait d'autre ?

Nicole se retrouva bientôt à nouveau dans les bras de sa mère. Le cœur d'Arla fondit devant l'étreinte serrée de sa fille autour de son cou.

— J'ai fait du coloriage avec des crayons, puis j'ai mangé du gâteau au fromage, et après j'ai regardé Peppa Pig.

Arla posa Nicole sur le comptoir de la cuisine pendant qu'elle se servait un verre d'eau. La cuisine embaumait d'un somptueux biryani d'agneau. Des crampes de faim lui contractèrent le ventre. Elle avait sauté le déjeuner, et il était presque 19 heures.

Nicole demanda : — Tu connais la chanson de Peppa Pig ?

Arla réfléchit un moment, puis secoua la tête. Les yeux de Nicole s'illuminèrent. — Si je te la chante, on pourra la faire ensemble après ?

— Marché conclu.

Nicole regarda sa mère. — C'est quoi, marché conclu ?

Arla embrassa les joues duveteuses couleur café au lait de sa fille. La petite Nicole était le portrait craché de son père. Elle avait de grands yeux marron châtaigne et des cheveux foncés. Contrairement à la plupart des bébés, la fille d'Arla était née avec une tête pleine de cheveux hérissés, et Harry avait donné à Nicole le surnom affectueux de hérisson.

— Ça veut dire que je la chanterai avec toi.

— Ouais. Youpi. Nicole tapa dans ses mains. — Si tu me poses par terre, je vais chercher l'iPad maintenant.

Arla s'émerveilla de l'aisance technologique de sa fille de trois ans. Quand elle était enfant, utiliser une télécommande de télé était le summum de ses capacités. Maintenant, Nicole avait sa propre tablette, achetée par sa grand-mère qui la gâtait. Arla sourit tandis que Rita lui tendait une tasse de thé fumant.

— Merci. Et merci aussi pour la cuisine. Ça sent divinement bon.

Arla souleva le couvercle de la grande marmite sur la gazinière. Du riz jaune et blanc épicé et parfumé au safran, mélangé à des morceaux d'agneau tendre, s'offrit à sa vue. Elle inspira. Rita avait également préparé l'accompagnement de concombre et yaourt, le raïta, et le plat de lentilles, le dal. Elle remarqua que le four était allumé. — Qu'est-ce qu'il y a dedans ?

En réponse, Rita lui demanda de s'écarter, puis sortit un plat du four. — Des poivrons grillés, des oignons rouges et des courgettes.

— Ça a l'air délicieux. Comment l'as-tu préparé ?

Rita haussa les épaules. — Très simple, tu coupes les légumes, puis tu les mélanges avec de l'huile d'olive et un peu de poudre de harissa. La poudre, c'est mon petit plus, mais tu peux simplement utiliser de l'huile d'olive et des assaisonnements.

Arla prit une fourchette et goûta l'un des poivrons. L'épice était douce, et le goût était saisissant. Le légume avait gardé sa fermeté, et elle n'hésita pas à en prendre quelques autres directement dans le plat.

Nicole revint avec sa tablette et la tendit à sa mère. — On peut le regarder maintenant ?

Rita dit : — Laisse Maman manger quelque chose d'abord. Pourquoi ne pas nous montrer tes coloriages pendant qu'elle mange ?

Tandis que Nicole retournait dans le salon, Rita dit : — Amène-la à la table à manger, je vais te préparer une assiette.

Arla jeta un coup d'œil à sa montre. — Il se fait tard. Tu as été là toute la journée. Tu ne devrais pas rentrer chez toi ?

Elle savait que la maison était un endroit vide pour Rita. Son mari était décédé, et la sœur de Harry ne vivait pas avec elle.

— À quelle heure Harry rentre-t-il ? demanda Rita en sortant une assiette du placard et en y mettant du biryani.

— Dans une heure, j'espère, dit Arla. Elle savait que Rita aimerait dire bonjour à Harry avant de partir.

Elle examina les dessins de Nicole. Et la petite fille expliqua en détail ce que signifiait chaque forme. Cela continua pendant qu'Arla mangeait à la table de la cuisine. Nicole était assise sur les genoux de Rita et prit même quelques bouchées de légumes dans l'assiette de sa mère.

Après l'arrivée de Harry, Rita dit au revoir et partit. Harry emmena sa fille à l'étage pour la préparer au coucher. Il lui raconterait des histoires, puis lirait l'un des livres qu'elle avait choisis. C'était leur rituel du soir entre père et fille. Juste avant le sommeil, Arla les rejoindrait et borderait Nicole.

Une fois Nicole endormie, Arla rejoignit Harry dans le salon. Harry avait enfilé un t-shirt et un jean, et sa grande silhouette était étalée sur le canapé. Un verre de vin rouge était posé sur la table basse à côté de lui. Arla but une gorgée de son verre, puis se blottit contre lui. Elle s'installa confortablement contre Harry, et il l'enlaça en cuillère pendant qu'ils regardaient la télévision. C'étaient les informations, et Arla était reconnaissante qu'il n'y ait pas encore de mention du corps trouvé à Clapham Common.

Harry se redressa pour attraper le verre. Il en but un peu, puis donna le reste à Arla. Sa main parcourut son ventre, puis descendit vers sa taille. Elle murmura doucement tandis qu'il lui caressait la nuque. Elle pressa ses fesses contre lui et sentit son sexe se raidir. Une chaleur sourde s'accumula entre ses jambes, et elle serra les cuisses. Les lèvres de Harry trouvèrent les siennes, et sa langue effleura les coins de sa bouche. Arla se releva légèrement, tenant toujours le verre de vin à la main.

Elle reposa le verre sur la table et se rallongea en soupirant. Harry s'étira, puis bâilla.

Arla demanda : — Le Dr Banerjee t'a recontacté ?

— Pas encore. Mais il a mentionné les échantillons d'ADN. Ils sont envoyés aux laboratoires. J'ai quand même trouvé plus d'informations sur les Remington.

— J'ai réussi à joindre Madelyn West, l'amie de la victime qui a signalé sa disparition.

— Qu'a-t-elle dit ?

— Elle avait l'air bouleversée. Je ne lui ai donné aucun détail, évidemment. Je lui ai juste dit que c'était dans le cadre d'une enquête en cours. Elle m'a pressé de questions, cependant. Je lui ai dit que nous la rappellerions demain.

— Avait-elle des inquiétudes concernant Susan avant sa disparition ?

Harry fit une pause, et elle sentit qu'il rassemblait ses pensées. — Eh bien, elle était plutôt hésitante. J'ai eu l'impression qu'elle en sait plus qu'elle ne veut bien le dire. Elle a nié savoir quoi que ce soit de spécifique.

— Elle ment ?

— Peut-être. Elle connaît bien la mère. Elle est allée plusieurs fois dans la maison familiale. Aussi bien celle de Chelsea que leur résidence à la campagne. Rien de moins qu'un manoir avec des terres près de Chichester. Elle a dit qu'elle y faisait du cheval avec Susan et sa mère.

— Des propriétaires terriens, renifla Arla. Clairement des sang-bleu.

— Je lui ai demandé si nous pouvions la voir demain. Elle a dit qu'elle partait tôt le matin pour un voyage d'affaires. Elle travaillait avec Susan dans le même bureau.

— Elle part vraiment ou elle cherche juste à nous éviter ?

Harry embrassa l'épaule d'Arla. — Qui peut comprendre les méandres de la psyché féminine complexe.

— Je veux la voir, murmura Arla, soupirant de plaisir tandis que les lèvres de Harry descendaient le long de son bras. Ça devient intéressant.

Harry baissa le pyjama d'Arla, et ses longs doigts explorèrent le sommet de ses cuisses, se dirigeant vers le centre.

— Définitivement intéressant, chuchota-t-il.


CHAPITRE 9

Arla s'était levée avant Harry. Elle alla voir Nicole, qui dormait encore. Son pouce était dans sa bouche tandis qu'elle dormait paisiblement. Arla observa sa fille à loisir. Il n'y avait rien de plus paisible que de regarder son propre enfant dormir, pensait-elle.

Elle n'osa pas la toucher car Nicole s'était déjà réveillée une fois pendant la nuit, et elle avait dû lui donner un biberon et demi de lait avant qu'elle ne se rendorme. Elle ne voulait pas encourager ce schéma ; Nicole devait dormir toute la nuit. Ce n'était plus un problème, et pour être honnête, Nicole avait été très sage en ce qui concernait le sommeil nocturne. Six mois après sa naissance, elle dormait toute la nuit. Arla lui envoya un baiser et alla se préparer.

Elle et Harry alternaient les tâches matinales avec le bébé. L'un d'eux restait pour préparer Nicole et l'emmener soit chez la nourrice, soit chez Rita. Aujourd'hui, c'était le jour de repos de Rita. Arla finirait tôt, comme elle le faisait souvent maintenant, pour pouvoir récupérer Nicole à 17 heures. Cela signifiait qu'elle devait ramener une partie de son travail à la maison, mais elle pouvait rattraper les rapports et diriger la plupart de son équipe depuis chez elle. Occasionnellement, elle faisait la visite du soir tant que Harry était rentré à la maison.

Harry se rasait au moment où elle avait fini son petit-déjeuner. Elle l'embrassa pour lui dire au revoir et prit le métro de Tooting Broadway à Clapham Common. Il était 7h30 du matin, et les rayons du soleil filtraient à travers les arbres, jouant à cache-cache avec ses yeux. Il y avait de la vivacité dans l'air, plus d'herbe au sol, plus de bavardages dans les rues.

Londres se réchauffait et il y avait une certaine effervescence. Arla leva son visage vers le soleil et marcha d'un pas insouciant. Elle prit la route à travers le parc, en direction du commissariat. Cela prenait presque une demi-heure, mais elle avait besoin de faire de l'exercice.

Elle ne pouvait plus aller courir qu'une fois par semaine maintenant ; le reste du temps, c'était du yoga et des exercices à la maison. Elle devait surveiller sa consommation d'alcool. Harry et elle aimaient tous deux boire un verre, et c'était habituel d'aller au pub après une longue journée de travail.

Elle évitait cela maintenant, et la maternité était une excuse pratique. Mais la consommation excessive d'alcool faisait partie de la culture de la police métropolitaine. C'était pareil dans tout le pays. Elle avait perdu le compte des inspecteurs qui avaient ruiné leur carrière à cause de l'alcool. Elle savait qu'elle ne ferait pas partie de ceux-là, et Harry non plus.

Le travail pouvait être écrasant. Mais elle devait penser à Nicole maintenant et à leur avenir. Harry allait toujours au pub après le travail, et elle soupçonnait qu'il fumait aussi quelques cigarettes pendant qu'il y était. Il n'osait pas fumer à la maison, car elle avait maintenant complètement arrêté, mais elle devait admettre que ses poumons la démangeaient pour une cigarette de temps en temps. Elle évitait cela en consommant plus de café.

Le commissariat était plus ou moins vide quand elle entra. Au travail, le sergent en uniforme inclina la tête pour la saluer et appuya sur le buzzer pour lui ouvrir les doubles portes pare-balles. Arla descendit le couloir familier au lino vert, les panneaux d'affichage sur les côtés étant ornés de photos d'identité de criminels et de graphiques des activités criminelles quotidiennes et mensuelles à travers Londres.

Le bureau open space des détectives comptait deux personnes présentes, et elles levèrent toutes deux la main pour la saluer. C'étaient Lisa Moran et Rob Pickering, deux des plus anciens collaborateurs d'Arla. Lisa lui demanda des nouvelles de Nicole. Lisa était en couple avec sa partenaire de longue date, Clarissa. Elles avaient adopté un garçon, et Matthew avait maintenant sept ans.

— Je vous apporte un café, chef ? demanda Lisa.

— Ce serait très gentil, merci, dit Arla.

Rob rassemblait une liasse de papiers sur son bureau. Il regarda Arla avec expectative. Elle sourit à son sergent-détective expérimenté. Lisa et Rob avaient maintenant tous deux le niveau pour être inspecteurs, et elle signerait volontiers leurs formulaires de recommandation. Mais ils ne trouveraient pas de postes au commissariat de Clapham et seraient affectés ailleurs à Londres, ou peut-être même à l'extérieur. Elle n'était pas enthousiaste à l'idée de perdre l'équipe qu'elle avait travaillé dur à rassembler autour d'elle. En même temps, tôt ou tard, elle devrait les laisser partir.

— Donne-moi cinq minutes, Rob, dit-elle.

Son bureau donnait sur le parking arrière, et les rangées de voitures brillaient sous le soleil du matin. Derrière, la verdure du parc ondulait dans la brise. Au moins, il ne faisait pas froid, pensa Arla en se connectant à son ordinateur.

Elle redressa la photo de sa sœur Nicole pour qu'elle soit face à elle. Comme d'habitude, elle passa quelques secondes à se souvenir de sa sœur disparue. Disparue, mais jamais oubliée. Chaque jour, son cœur souffrait. Non, ça ne s'améliorait pas avec le temps. Oui, c'était comme un manteau qui serait drapé sur ses épaules pour toujours. La vie était ainsi pour certaines personnes.

Elle vérifia rapidement ses e-mails et soupira de soulagement en constatant qu'elle n'en avait aucun de son patron, le commandant Johnson, ni d'aucun des hauts gradés. Sa corbeille d'arrivée contenait quelques papiers, et elle s'en occuperait en temps voulu. Elle n'était pas l'officier enquêteur principal de service pour la semaine, Dieu merci. Il y eut un coup à la porte, et Lisa entra avec une tasse de café fumant et des biscuits.

Arla se leva et prit la tasse des mains de Lisa.

Elle observa la femme blonde tandis qu'elle s'asseyait. Lisa avait la trentaine, elle était potelée mais avec un joli visage et des taches de rousseur sur le nez et le haut des joues. Elle luttait pour garder son poids sous contrôle, et Arla soupçonnait qu'elle buvait plus qu'elle ne le devrait. Cela faisait partie de la culture de la Met, mais ce n'était pas une excuse.

Arla baissa la voix. — Tout va bien à la maison ?

— Oui, dit Lisa. Juste les pressions habituelles de la vie, tu sais.

— Quelque chose te tracasse ?

Lisa sourit et secoua la tête. — Non.

Arla savait comment c'était. Leurs emplois étaient stressants et axés sur les résultats. Ils n'étaient pas très bien payés, et les situations auxquelles ils faisaient face leur laissaient souvent des cauchemars. Mais ils continuaient quand même par amour du travail et, malgré le cliché, pour rendre justice à leurs victimes.

Elle toucha l'épaule de Lisa puis lui donna une tape dans le dos.

— Tu peux toujours me parler, d'accord ? De n'importe quoi. Clarissa, Matthew, ou qui que ce soit.

Lisa sourit. — Merci, chef.

Rob entra, et tous les trois s'installèrent.


CHAPITRE 10

Arla but une gorgée de café. — Harry et moi allons nous rendre à l'appartement de Susan maintenant pour prélever des échantillons d'ADN. Si nous obtenons un résultat positif, nous sécuriserons les lieux et enverrons la police scientifique. Qu'en est-il des empreintes dentaires ?

— Nous attendons toujours des nouvelles du laboratoire, dit Rob.

Arla soupira d'impatience. Elle savait qu'il était trop tôt pour obtenir les résultats, mais parfois le système pouvait fonctionner miraculeusement vite. — J'appellerai le laboratoire dès son ouverture. Elle regarda sa montre. Il était 8 h 15, et le laboratoire devrait ouvrir dans quinze minutes.

Rob dit : — Mais nous avons obtenu des photos d'elle sur le site web de son employeur, et quelques-unes sur Google Images.

Arla prit la liasse de papiers que Rob avait préparée. L'un d'eux était un CV, avec une photo à la fin. Le reste des feuilles A4 étaient également des photos de Susan Remington lors de rassemblements sociaux et une avec ce qui semblait être sa famille.

Arla examina les photos de Susan avec intérêt. C'était une belle jeune femme aux cheveux blonds mi-longs, aux yeux gris et à la peau bronzée. Elle souriait à l'objectif, une personne confiante qui était clairement habituée aux flashs des appareils photo. Son regard se posa sur le décolleté en V de la robe fleurie rose qu'elle portait. Un pendentif en forme de croix en or ornait sa poitrine, et le collier correspondait à celui retrouvé près du corps.

— La même chaîne, murmura Arla pour elle-même, encore le même collier.

Elle prêta une attention particulière au reste du visage. Susan prenait visiblement soin de son apparence. Le front était lisse, et c'était une jeune femme, mais Arla ne pouvait pas exclure le Botox. La forme de son nez était impeccable. La lèvre supérieure avait certainement reçu des injections de produits de comblement dermique — cette moue était immanquable.

Elle passa à la page suivante. Elle montrait des photos en pied d'une Susan riant avec un groupe d'amies devant une boîte de nuit à Londres. Il y avait aussi une photo d'elle avec un homme en costume. Un costume onéreux, nota Arla, et l'homme avait un air noble. Elle mit la photo de côté.

Une photo avec un couple plus âgé et un jeune homme qui étaient probablement sa famille. Quand elle demanda à Rob et Lisa, ils acquiescèrent.

Lisa dit : — Cette femme plus âgée est définitivement Sheila Remington. Nous avons vérifié avec d'autres photos en ligne.

La mère et la fille se ressemblaient certainement, pensa Arla. Sheila Remington avait pris soin d'elle. Elle était censée avoir la fin de la cinquantaine ou le début de la soixantaine, mais paraissait jeune pour son âge. Elle était mince, joliment vêtue d'une robe gris anthracite qui couvrait sa poitrine et tombait jusqu'aux genoux, exposant des jambes toniques et athlétiques. Son mari était plus grand, mince, avec des cheveux blancs clairsemés et des lunettes. Le jeune homme ressemblait un peu à un Harry Potter plus âgé, et elle ne voyait pas vraiment la ressemblance familiale.

— Comment s'appelle le fils ? demanda Arla.

— Rupert, dit Lisa. Arla sourit à cela. Rupert Remington, le nom avait une consonance de classe supérieure.

Arla estimait la taille de Susan à environ 1,70 mètre, ce qui correspondrait à celle des victimes. Elle ouvrit son ordinateur portable et suivit les instructions de Rob jusqu'à la bonne page web. Quand elle trouva les images de Susan en ligne, elle utilisa une application de loupe installée sur son bureau pour examiner de près les doigts de Susan.

Les ongles étaient parfaitement manucurés. Les articulations étaient exemptes de lacérations, mais l'image devenait pixelisée. Elle dézoomma et fixa la photo de la jeune femme souriante et agréable. Susan aimait poser, à en juger par la main sur ses hanches et la position de son menton. En tant que fille d'une mère illustre, elle était clairement consciente de son pedigree.

Lisa dit : — Sheila Remington courtise la presse ces derniers temps. Avant les élections à la direction du parti conservateur, elle a renforcé son soutien aux causes sociales. La fondation Remington a fait don de beaucoup d'argent à des projets de formation pour les jeunes des quartiers défavorisés.

Rob prit le relais là où Lisa s'était arrêtée. — Elle projette une image plus douce que ses rivaux. Je pense qu'elle sait que Londres est une région qui vote en grande partie travailliste.

Arla sourit. — Oui.

La plupart des électeurs londoniens vivent dans des appartements municipaux ou des logements privés en location. La majorité n'avait pas beaucoup de sympathie pour la classe aisée qui était responsable du financement du parti conservateur. C'était un paradoxe auquel elle ne s'habituait jamais. Le secteur financier de Londres produisait la majeure partie de la richesse du pays, mais la plupart des électeurs londoniens étaient de gauche. Les millions coincés dans des cités sans espoir ; leurs vies dépendantes de l'aide de l'État.

— Quoi d'autre ? demanda-t-elle. A-t-elle un numéro de téléphone professionnel ? Cherchons-nous les données d'appel ?

— Nous avons envoyé des e-mails à son lieu de travail mais n'avons pas eu de réponse. Elle a bien un téléphone portable professionnel, mais il renvoie sur la messagerie vocale. Et non, nous n'avons toujours pas trouvé de téléphone sur la scène de crime.

Arla se tourna vers la photo de l'homme qu'elle pensait être le petit ami de Susan. Ce n'était clairement pas son frère, et la façon dont ils se tenaient était évidente.

— Trouvez le nom de ce type. Faites une recherche d'identification par photo, dit-elle en montrant l'image à Lisa et Rob. Elle regarda les métadonnées et découvrit que la photo datait de plus de cinq ans.

— C'est déjà fait, chef, dit Rob avec un sourire. Il s'appelle David Braithwaite. Lord Braithwaite, pour être précis. Ils étaient ensemble à l'époque. Mais récemment, on l'a vue avec d'autres hommes, si l'on en croit les colonnes people. Il jeta un coup d'œil à Lisa.

Arla haussa les sourcils. — Tu lis les potins ?

Lisa intervint. — C'était mon apport, chef. Mes recherches sur internet ont révélé qu'elle n'était plus avec Lord Braithwaite. Mais aucun nouveau nom n'a été mentionné.

Arla était impressionnée. — À quelle heure es-tu rentrée hier soir ?

Lisa haussa les épaules. — On peut faire tellement de choses de chez soi, chef. J'ai accès au NPD et à HOLMES. Elle sourit. — Sans parler du magazine Hello.

HOLMES signifiait Home Office Large Major Enquiry System – le superordinateur qui stockait toutes les enquêtes sur les crimes majeurs et les meurtres au Royaume-Uni. En moins de cinq secondes, HOLMES pouvait traiter des données, des photos et des extraits sonores qui prendraient des semaines à une équipe entière de la police judiciaire pour les passer au crible.

Arla tapota la photo de David Braithwaite. Quelque chose dans le visage de l'homme la dérangeait. Il avait une barbe et était grand, beau. Lui et Susan formaient un beau couple. Alors que Susan souriait sur la photo, David arborait un léger rictus qui n'atteignait pas ses yeux. Il y avait quelque chose de curieux et de vide dans son regard qu'Arla ne comprenait pas. Cela la troublait.

— Du nouveau sur Lord Braithwaite ?

Rob dit : — Rien à part le fait que son père siège à la Chambre des Lords. Jeremy Braithwaite a des connections importantes avec des figures de premier plan du parti conservateur. On sait qu'il possède une série de sociétés offshore, qui investissent toutes dans l'immobilier au Royaume-Uni et à l'étranger.

— Quelle est la source des fonds offshore ?

Rob et Lisa haussèrent les épaules. Arla sourit intérieurement. La source de la richesse d'une famille n'était souvent pas révélée. Elle avait été transmise de génération en génération.

— Donc, deux familles politiques fortunées décident de s'unir. Ça ressemble à un mariage parfait. Je me demande jusqu'où ils sont allés. Et plus important encore, ce qui a causé la rupture.

Elle jeta un coup d'œil à sa montre. Il était 8h45. — Je vais appeler le labo pour obtenir les résultats ADN. Ensuite, l'inspecteur Mehta et moi irons visiter le lieu de travail de Susan, puis son domicile. Je veux que vous creusiez toutes les données sur Lord Braithwaite, sa famille, et tout ce que vous pouvez trouver. L'équipe en uniforme continuera ses recherches ce matin, n'est-ce pas ?

Lisa acquiesça. — Andy Jackson est censé être déjà sur le site, avec son équipe. L'inspecteur Stevenson suivra, et je les rejoindrai plus tard dans l'après-midi.

— Excellent. J'espère vraiment que nous trouverons plus de preuves matérielles sur la scène de crime. Le corps de la victime était tellement décomposé à cause de l'immersion dans l'eau, qu'elle n'avait pas beaucoup d'espoir quant à ce que le Dr Banerjee pourrait trouver, pour une fois.

Arla parla au chef du laboratoire biologique de la Metropolitan Police de Londres, car elle avait déjà travaillé avec lui. Une conversation personnelle aidait toujours, et on lui promit le résultat ADN dans la demi-heure.

À 9h10, on frappa à sa porte, et Harry entra.

— Nicole va bien. Elle a pris son petit-déjeuner et elle est avec Agatha maintenant, dit Harry, faisant référence à la nounou. Harry s'avança et l'embrassa rapidement sur les lèvres. Arla le mit au courant des informations que Rob et Lisa avaient rassemblées.

Harry se caressa le menton, fronçant les sourcils. — Susan était fiancée à ce type Braithwaite ?

— Lord Braithwaite, corrigea Arla. Harry leva les yeux au ciel.

— Je ne sais pas, et c'est ce que nous devons découvrir. Ces familles aiment annoncer leurs fiançailles dans les journaux du dimanche, non ? On ferait bien de chercher ça. Son carnet était ouvert, et elle griffonna un rappel pour elle-même.

Il y eut un coup à la porte, et Rosslyn May passa la tête. Rosslyn et Gita, les deux nouveaux sergents détectives, étaient rapidement devenues des membres clés de l'équipe d'Arla. Elles étaient subordonnées à Lisa et Rob, mais comme ses deux sergents seniors semblaient sur le point de devenir inspecteurs, Arla était confiante que Rosslyn et Gita pourraient facilement prendre le relais.

Rosslyn mesurait 1,73 mètre, avec des cheveux courts et foncés et une silhouette élancée. — J'ai contacté la secrétaire de Sheila Remington. Sheila vous rencontrera à la maison de ville de Chelsea aujourd'hui à midi. Ça vous convient ?

Arla sourit. C'était génial d'avoir une équipe compétente. — Plus que convenable. C'est super. As-tu pu joindre quelqu'un d'autre ?

— Oui, Gita a parlé à son lieu de travail hier soir, et je crois comprendre que l'inspecteur Mehta, dit-elle en indiquant Harry, qui était à moitié tourné sur son siège, a parlé à Madelyn West, l'amie de la victime.

Harry dit : — En effet, mais merci d'avoir également parlé à son lieu de travail. Nous sommes en route pour son bureau maintenant. Il se tourna vers Arla. — Peut-être que nous pourrons obtenir des échantillons d'ADN de son bureau. Nous devrions recueillir les déclarations de son bureau avant de visiter son domicile.

— Voilà notre matinée organisée, dit Arla en se levant. — À cet après-midi, fit-elle en adressant un signe de la main à Ross, qui lui rendit son salut et ferma la porte.


CHAPITRE 11

Il y a 20 ans

La cantine de l'école était bruyante et animée comme d'habitude. Les garçons se bousculaient dans les files d'attente pour la nourriture. Les filles étaient plus calmes ; elles se tenaient en groupes de trois ou quatre, bavardant à voix basse et jetant des coups d'œil aux garçons. Carlson prit son plateau et chercha son ami Anton. Il vit Anton lui faire signe depuis un coin et s'assit à côté de lui. C'était son meilleur ami, qui venait souvent chez lui.

— Salut, frangin, le salua Anton lorsqu'il s'assit. « Frangin » signifiait famille, et c'était une salutation traditionnelle.

Carlson le salua et s'assit. — J'ai réfléchi, dit Carlson, entre deux bouchées de son fish and chips.

Anton leva les yeux au ciel. — Toi et tes idées. Franchement. Laisse tomber pendant qu'il est encore temps.

— Sérieux, mon pote. On doit se faire du blé. Aider nos mères.

La mère d'Anton était aussi femme de ménage dans un autre hôpital de Londres. Il fronça les sourcils en direction de Carlson tout en mâchant sa nourriture. — Comment on va se faire du blé ? « Blé » était l'argot standard pour l'argent.

— On doit réfléchir à ce que les gens veulent. Regarde autour de toi. Qu'est-ce que les mecs et les meufs utilisent ?

Discrètement, Anton tourna la tête à gauche et à droite. Puis il haussa les épaules. Carlson fit claquer sa langue contre sa joue. — Je veux dire, qu'est-ce qu'ils veulent vraiment ? Ils utilisent tous des téléphones, non ? Et ils portent des baskets.

Anton regarda son ami bouche bée. — Donc tu vas leur vendre des téléphones et des baskets ?

— Non, idiot. C'est juste un exemple. Tu comprends ? Vois ce que les gens veulent. Puis essaie de leur vendre. C'est comme ça qu'on se fait du blé.

Anton semblait dubitatif. Il trempa une frite dans la sauce et la croqua. Carlson dit : — J'ai cette idée, tu vois ? Je suis bon en maths, et t'es bon en anglais. Carlson faisait partie du tiers supérieur en maths de toute son année. Il aimait les maths. Les chiffres ne mentaient pas, et il les trouvait faciles.

Anton le regarda avec méfiance. — Oui ? dit-il lentement.

Carlson baissa la voix en un murmure conspirateur. — On connaît les gars qui sont nuls en maths et en anglais, pas vrai ? Et si on les aidait pour leurs devoirs et qu'on leur demandait de l'argent ?

— Non, les yeux d'Anton s'écarquillèrent. — Pas question, mon pote. Si les profs l'apprennent, tu vas avoir de gros problèmes, mec.

Carlson réfléchit à cela. Il avait eu des ennuis l'année dernière quand il avait crié sur un garçon pendant un examen. Le garçon le harcelait par derrière, demandant à Carlson de l'aider à tricher à l'examen. Ils avaient failli se battre, et tous deux avaient été retenus après l'école.

Heureusement, Carlson avait réussi l'examen haut la main. Mais il se souvenait de cet incident. Sa mère avait été convoquée à l'école. Il ne voulait pas que cela se reproduise. S'il se faisait renvoyer de l'école, alors les problèmes de Shola seraient bien pires.

Il hocha la tête, regardant Anton. — Bon point, mon pote. On doit être prudents.

Ils mangèrent en silence. Puis Carlson eut un éclair de génie. Il baissa les yeux sur son fish and chips. — J'ai trouvé. Ta mère t'a appris à faire des burgers, non ?

Anton plissa les yeux vers lui. — Ouais, et alors ?

— On pourrait acheter de la viande hachée, ajouter les épices et faire les burgers à la maison. Ensuite, on vend les burgers à la sortie de l'école.

Ils se regardèrent pendant quelques secondes. Carlson dit : — T'as de l'argent de côté ?

— Environ cinq livres de mon argent de poche pour le déjeuner.

— J'ai environ dix livres. Allons au supermarché. On peut acheter tout ce qu'il faut et passer le dimanche à faire des burgers. Viens chez moi. Ma mère va être au travail toute la journée. Lundi matin, on commence à les vendre à la sortie de l'école.

— Combien on les vend ?

Carlson pinça les lèvres, pensif. — Si on dépense 15 livres, la plupart de notre argent ira dans la viande. Voyons combien de burgers on fait. J'aimerais faire 30 burgers et les vendre une livre chacun. Comme ça, on dépense 15 livres mais on en récupère 30. On double notre argent. 100 % de retour.

Anton sourit et inclina la tête. — Ça, ça ressemble à un plan, mon pote.

*****

L'école était finie, et un flot d'enfants sortait de l'entrée principale et de la cour. Aux grilles, des groupes d'enfants bavardaient et riaient, et quelques parents attendaient. Carlson marchait d'un pas léger en sortant. Il venait d'avoir un A en maths, et son professeur, Mme Pearson, l'avait couvert d'éloges. Mme Pearson avait les cheveux roux et les yeux bleus, et Carlson la trouvait très jolie. Elle aimait beaucoup Carlson. Elle lui avait tapoté le dos en lui donnant son bulletin.

— Tu es un enfant très intelligent. Tu as un bel avenir devant toi. Assure-toi de montrer ça à ta mère.

Carlson lui sourit. — Je le ferai, Madame, merci.

Anton le rattrapa, et les deux amis discutèrent d'aller faire les courses directement après l'école. On était vendredi, et ils feraient aussi bien d'acheter leurs fournitures maintenant, dit Carlson, et de cuisiner un petit lot parce qu'ils pourraient ne pas réussir du premier coup.

Ils passèrent devant des groupes de garçons, et une bande de gars plus âgés les regarda passer.

— Fils de pute à la peau claire.

— Un Blanc a baisé sa mère et l'a abandonnée...

Les commentaires étaient assez forts pour parvenir aux oreilles de Carlson. Son dos se raidit et ses mâchoires se serrèrent. Une rage aveugle et sombre envahit son âme. Carlson était noir, mais comme beaucoup d'enfants afro-caribéens, sa peau était plus claire que celle des autres. Il en avait parlé à Shola, qui lui avait expliqué comment la couleur se manifestait différemment selon les générations.

Il n'était pas rare que deux parents noirs aient un enfant à la peau claire. Elle lui avait aussi dit à quel point les enfants pouvaient être cruels dans la cour de récréation. Les Noirs se moquaient souvent des membres à la peau plus claire de leur propre race. Carlson avait ignoré les remarques perfides sur sa couleur suffisamment longtemps. Il n'en pouvait plus — ses poings se crispèrent tandis qu'il s'arrêtait et se retournait.

Anton lui saisit le bras. — Ce sont des idiots, mec. Laisse tomber.

— Non.

Carlson marcha droit vers les garçons, qui avaient facilement deux ans de plus que lui et étaient plus grands. Ils portaient tous des sweats à capuche, les cheveux tressés. Quelques-uns avaient même des joints coincés derrière l'oreille — un endroit sûr pour les garder et aussi pour frimer.

Carlson éleva la voix. — Lequel d'entre vous, bande d'idiots, a dit ça ?

— Oh, regardez qui voilà. Monsieur le petit malin à la peau claire. T'es juste un wannabe black, pas vrai ?

— Ouais, rit un autre. T'es un bounty, voilà ce que t'es.

La colère qui bouillonnait dans le cœur de Carlson explosa. Bounty était une remarque particulièrement désobligeante. Cela désignait les personnes noires à l'extérieur mais blanches à l'intérieur.

Carlson serra les dents, hurla et se jeta sur le garçon. Le plus grand le repoussa facilement et le projeta au sol. Anton l'attrapa et lui chuchota férocement à l'oreille.

— Il y a deux profs dehors. Tu veux une retenue ?

La poitrine de Carlson se soulevait, un voile de rage rouge obscurcissant encore ses sens. Il fusilla du regard les garçons qui le pointaient du doigt en riant. Anton le fit pivoter et lui prit la tête entre ses mains. — Regarde-moi, mon pote.

Carlson plongea son regard dans les yeux brun foncé de son ami. Anton dit : — T'es meilleur qu'eux. T'abaisses pas à leur niveau. Comment on va vendre des burgers aux grilles de l'école si on s'attire des ennuis maintenant ?

Carlson cligna des yeux tandis que les paroles d'Anton s'infiltraient dans sa conscience. Il déglutit puis expira. — Oui, je comprends. Il se leva et se frotta le front. — Allez, on y va.


CHAPITRE 12

Harry et Arla décidèrent de prendre le métro. Ils descendirent à Shoreditch, un quartier branché et tendance de l'est de Londres qui avait été régénéré au cours de la dernière décennie. L'East End de Londres avait été le domaine des classes ouvrières et des immigrants nouvellement arrivés. Historiquement, les docks de l'Est de Londres recevaient les navires qui apportaient des épices exotiques, du thé, de l'or et de la soie de l'Inde lointaine et d'autres colonies.

Après l'ère industrielle, les immenses docks de l'Est de Londres restèrent désolés et inutilisés, accumulant la rouille. Au fil du XXe siècle, ils devinrent des verrues imposantes sur les rives de la Tamise. L'espace était précieux dans cette ville de dix millions d'habitants, et les promoteurs privés s'empressèrent de faire entendre leurs intérêts auprès du gouvernement.

Alors qu'Arla marchait aux côtés de Harry, elle regardait les anciens entrepôts qui avaient conservé leur architecture d'origine en brique et en pierre, mais dont l'intérieur avait été modernisé avec style. Certains étaient des complexes d'appartements, d'autres des bars ou des magasins de meubles pour les travailleurs aisés de la ville qui y résidaient.

Harry s'arrêta devant une galerie d'art et pointa du doigt la photo d'un jeune homme musclé et torse nu devant une fenêtre. — Ce type est mon portrait craché, s'exclama-t-il.

— Continue de rêver, Harry, répondit Arla en levant les yeux au ciel, puis en tirant sur sa manche.

Elle sourit en voyant l'air blessé sur son visage. L'ego de Harry était comme un ballon gonflable. Si facilement crevé. Il lui prit la main tandis qu'ils marchaient, puis la serra. C'était agréable de se promener en dehors de leur quartier habituel. Ça ne la dérangeait pas de se tenir la main ici, où personne ne les connaissait. Ils s'arrêtèrent devant un entrepôt qui avait été transformé en appartements. Il y avait un garage souterrain, et les portes en fer étaient fermées.

Harry plissa les yeux pour voir le numéro pour les livraisons et sonna. Il expliqua qui il était, et les portes s'ouvrirent. Un homme potelé en salopette sombre sortit du bureau du gardien sur le côté.

Arla montra sa carte de police à l'homme. Il les attendait. Il les conduisit aux ascenseurs, et ils montèrent au troisième étage. Le palier était joliment moquetté, avec des affiches d'art sur le mur. Il était discrètement éclairé, avec des vues sur la Tamise brun boueux depuis les fenêtres donnant sur l'arrière. Le gardien s'arrêta devant l'appartement, numéroté 406. Il fit signer à Arla une décharge avant d'ouvrir la porte. Ils entrèrent.

L'intérieur était tout en clinquant minimaliste post-moderne. Des tablettes numériques avaient remplacé les interrupteurs, et elles pouvaient également être activées par la voix.

Des œuvres d'art moderne originales encadrées ornaient les murs. Dans le salon, il y avait une télévision à écran plat encastrée dans le mur, sous une cheminée à gaz traditionnelle qui contrastait avec les installations modernes.

Des tapis en peau de mouton et des tapis persans avaient remplacé la moquette, et les talons d'Arla claquaient sur le parquet verni. La porte du salon menait au balcon, qui faisait face à la rivière. Le gardien les laissa seuls.

Ils mirent des gants, et Arla alla dans la salle de bain. Elle mit la brosse à dents de Susan et ses pinces à épiler, rasoirs dans des sachets de prélèvement séparés pour les échantillons d'ADN. Elle fit également des prélèvements dans le lavabo et la baignoire. Puis elle rejoignit Harry dans la chambre principale. Le lit à baldaquin était impressionnant, rappelant une époque révolue. Elle s'émerveilla du baldaquin à motifs bleu cobalt au-dessus du lit à quatre colonnes.

— J'adorerais avoir un lit comme ça, pensa-t-elle à voix haute.

— Ouais, sourit Harry d'un air narquois. Je pourrais attacher tes mains aux colonnes, et tu... Elle lui donna une tape sur le bras et le fusilla du regard.

Elle retira la couette et examina les draps. Le lit était défait, avec une dépression de chaque côté. C'était intéressant. Un couple s'était allongé sur ce lit. Elle fit d'autres prélèvements sur les draps blancs, qui présentaient quelques taches.

Harry regarda sous le lit puis dans la commode. Elle était remplie de robes et de chaussures. D'après la collection de vêtements et leurs étiquettes, Arla savait que Susan était une adepte fervente du temple de la haute couture.

Elle rejoignit Harry dans la deuxième chambre plus petite. Le lit ici n'était pas défait. Harry serra les lèvres. — Celui avec qui elle dormait ne vivait pas ici. Il n'y a pas de caleçons ni de brosse à dents dans la salle de bain. Tous les objets personnels lui appartiennent.

Arla acquiesça. — Pour ce qu'on en sait, elle a peut-être eu une aventure d'un soir. Elle rencontra le regard de Harry, consciente qu'il suivait le même raisonnement. — Nous devons savoir qui était ce type.

— Les caméras de surveillance dans la rue, et aussi à l'intérieur du complexe. Vérifions avec le gardien.

Harry griffonna des choses dans son carnet et ramassa les sachets de prélèvement. Arla passa un moment dans le salon, notant les livres, qui étaient une collection de romans d'amour et de manuels de finance.

Elle sortit sur le balcon. La brise fraîche venant de la rivière était froide et sentait l'humidité avec une pointe d'égout, mêlée aux gaz d'échappement des rues. Elle regarda dans les coins du petit balcon et derrière la petite table ronde avec deux chaises.

Elle trouva un cendrier avec deux mégots de cigarettes. Elle sortit les sachets de prélèvement et prit des échantillons des deux cigarettes. L'excitation montait dans ses entrailles. Susan avait-elle fumé les cigarettes avec son nouveau partenaire ? Elle se demandait ce qu'ils trouveraient à partir des échantillons d'ADN sur les mégots de cigarettes.

Harry frappa à la porte du gardien et attendit. Arla remarqua à quel point le complexe d'appartements était vide. Elle n'avait pas vu une seule âme à l'intérieur, et aucune voiture n'était entrée ou sortie. Elle décida d'interroger le gardien.

L'homme se gratta la tête. Il parlait avec un accent d'Europe de l'Est, et son badge indiquait Avalowski.

— La plupart des appartements sont vides. Certains sont loués à court terme pendant l'été.

Arla demanda :

— Ce sont principalement des appartements d'investissement, achetés pour être loués ?

Avalowski haussa les épaules. Harry lui posa des questions sur la vidéosurveillance, et ils entrèrent dans une pièce adjacente où quatre moniteurs de vidéosurveillance fonctionnaient. Avalowski demanda les dates.

Ils avaient découvert le corps le 25 mars, et Susan avait été signalée disparue le 18 mars. C'était quelques jours après sa disparition. Elle demanda les images de vidéosurveillance du 11 au 18 mars.

Le gardien mit un certain temps à parcourir les images. Le fait qu'elles soient toutes numériques et facilement téléchargeables aidait. Il pouvait rechercher les dates en question. Harry et Arla s'assirent de chaque côté de lui pendant que les images défilaient sur les quatre écrans. Ils se concentrèrent sur le palier de son étage. Arla reconnut la silhouette de Susan sur une image du 14 mars, un mardi. Susan sortait de l'ascenseur, et il y avait un homme avec elle.

— Figez cette image, ordonna-t-elle.

— Zoom avant.

Lorsque le couple passa sous les caméras, le visage de l'homme devint visible. Il était afro-caribéen, avec une tête presque rasée, et il était remarquablement beau. Il n'était pas beaucoup plus grand que Susan, et elle estima qu'il mesurait moins d'1,80 mètre. Mais il était bien bâti, large d'épaules, et son T-shirt moulant mettait en valeur ses gros biceps.

— Je veux ces bandes, dit-elle d'un ton vif. Harry, envoie-les s'il te plaît à Lisa et demande-lui de vérifier sur HOLMES pour l'identification photo de cet homme. Si nous trouvons une correspondance, je veux un nom et sa localisation actuelle d'ici cet après-midi.

Elle mémorisa le visage, le fixant intensément. Elle devait garder l'esprit ouvert car l'enquête n'en était qu'à ses débuts. Mais elle savait que cet homme serait important dans l'affaire.
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Arla appela le standard pour envoyer une équipe en uniforme les récupérer. Les échantillons d'ADN qu'ils avaient prélevés dans l'appartement de Susan étaient sensibles au temps, car le laboratoire attendait de faire la correspondance ADN avec le corps. Arla se demandait ce qu'elle ferait si les échantillons ne correspondaient pas. Elle avait besoin du résultat avant de pouvoir rendre visite à Sheila Remington. Quand la voiture de patrouille arriva, Arla leur donna les échantillons, et ils partirent, sirènes hurlantes.

Son téléphone sonna alors qu'elle retournait dans le bureau du gardien. C'était Gita. Elle semblait excitée.

— Chef, on a trouvé son dentiste. Elle en avait un à Shoreditch. J'ai appelé plusieurs cabinets dans son quartier. On a obtenu ses dossiers dentaires.

— Excellent ! Tu les as envoyés au Dr Banerjee ?

— Oui, on attend juste de ses nouvelles.

— Bien. Tiens-moi au courant.

Elle retourna à l'intérieur, où Harry examinait les images avec le gardien. Elle lui annonça la nouvelle, et il hocha la tête, l'air soulagé.

— Pour être honnête, j'appréhendais un peu d'aller voir Sheila Remington sans une identification positive. Espérons que ça marche. Mais si ce n'est pas le cas ?

— Alors on continue à chercher.

Arla remercia le gardien, et ils partirent. Harry n'avait pas trouvé d'autres images utiles, et ils avaient maintenant une copie des fichiers. Ils commencèrent à marcher vers la station de métro.

— Elle a le même collier que la victime. La couleur des cheveux correspond, et si on accorde jusqu'à une semaine pour que le corps remonte à la surface de l'eau, le moment de la disparition a aussi du sens. Je suis presque sûr que c'est elle.

Elle leva une main. — Mais tu as raison. On devrait retourner au poste et s'assurer qu'on a soit l'ADN soit les dossiers dentaires qui correspondent.

Arla n'eut pas à attendre longtemps. L'appel arriva pendant qu'ils étaient dans le train. Gita l'informa que les dossiers dentaires correspondaient. Arla la remercia et éloigna lentement le téléphone de son oreille. Elle fit un signe de tête à Harry et articula silencieusement un oui.

*****

Chelsea Embankment longe la Tamise. Ses magnifiques terrasses de maisons en briques rouges bordent la route face au fleuve et cèdent la place à des maisons individuelles dans les rues adjacentes. L'opulence atteint ici un autre niveau, les financiers les plus riches de Londres ayant commandé aux meilleurs architectes victoriens la construction de ces somptueuses demeures. Pas grand-chose n'a changé à cet égard, pensa Arla avec ironie.

La large avenue bordée d'arbres était un plaisir à parcourir. Les grandes résidences de chaque côté étaient bien entretenues, mais elle se demandait combien d'entre elles étaient réellement occupées. En approchant de leur destination, elle remarqua que Harry vérifiait sa cravate et chassait une poussière imaginaire de sa manche. Elle réprima un sourire.

Le numéro 57 avait un chauffeur à l'avant, contrairement aux autres maisons. Il y avait un garde de sécurité en uniforme bleu. Elle montra sa carte de police et on la conduisit à la porte d'entrée. La haute porte à double battant ne s'ouvrit pas. À la place, il y avait un judas sur la porte, qui s'écarta, et une paire d'yeux les observa. Une porte plus petite s'ouvrit à leur droite. Harry dut baisser la tête pour entrer, et Arla se demanda si c'était l'entrée habituelle de la maison.

Il fallut quelques secondes à ses yeux pour s'habituer à la relative pénombre à l'intérieur. Une femme âgée les avait fait entrer. Arla montra à nouveau sa carte de police, et la femme, qu'Arla supposa être la gouvernante, s'excusa. Arla regarda autour d'elle.

La voûte du hall d'entrée était si grande qu'elle avait l'impression d'être dans la nef d'une église. Le plafond était incroyablement haut, et elle pouvait à peine distinguer les fresques sur le mur. Tout semblait très Vatican à ses yeux. Le plafond ressemblait à une imitation bon marché de la chapelle Sixtine.

Elle jeta un coup d'œil à Harry, dont le long cou était encore tendu vers le haut.

— Wow, murmura Harry.

— Facilement impressionné, n'est-ce pas ?

Il baissa les yeux vers elle. — Je regardais les figures nues. Elles n'ont rien à voir avec tes courbes nues...

Elle lui donna un coup de pied fort dans la jambe, juste là où l'os dépasse à la cheville. Harry grogna et jura à voix basse. Il sautilla sur une jambe.

Arla leva les yeux en entendant des pas résonner dans l'immense couloir. Des doubles portes s'étaient ouvertes, et la femme âgée était conduite par une autre femme qui marchait rapidement. Elle avait la soixantaine, estima Arla alors qu'elle s'approchait. Elle portait une veste vert foncé et une jupe assortie. Ses cheveux mi-longs étaient coiffés avec expertise et elle portait juste assez de maquillage pour le travail. Seuls ses yeux trahissaient le tourment qui devait la ronger de l'intérieur.

— Bonjour, je suis Sheila Remington, dit la femme d'une voix claire et assurée. Arla et Harry lui serrèrent la main.

— Merci, dit Sheila. Voulez-vous me suivre ? Elle les conduisit dans le couloir, mais avant le plus grand ensemble de doubles portes, ils tournèrent à droite dans un salon avec des statues, des bustes et de grands tableaux à l'huile encadrés d'hommes et de femmes qu'Arla jugea être du clan Remington.

Des lustres ponctuaient le plafond, et ils étaient tous énormes et scintillants. Le sol était en bois dur, en parquet. Au-delà des portes en bois et en verre à sa droite, elle pouvait voir des pelouses vertes.

— Voulez-vous du thé ou du café ? demanda-t-elle. La femme âgée était toujours en retrait derrière elle.

— Je prendrai un verre d'eau, merci, dit Arla. Harry déclina toute offre.

Ils s'assirent devant la grande cheminée, et Arla se demanda si elle était encore fonctionnelle. Elle était assez grande pour y faire rôtir un cochon entier.

Elle prit le temps d'étudier Sheila. Le contour rouge de ses yeux et les cernes en dessous témoignaient de nuits sans sommeil. Son visage était pâle et creusé, les pommettes saillantes, la mâchoire serrée. Arla savait qu'elle souffrait, et d'après son expérience, les parents voulaient une réponse à ce stade. Ils avaient besoin de savoir.

Sheila parla avant qu'elle ne puisse le faire. Ses mains étaient jointes sur ses genoux, et son dos était droit comme un piquet tandis qu'elle fixait Arla.

— Eh bien, dites-moi, je vous prie. L'avez-vous trouvée ? Avez-vous trouvé Susan ?

— Oui, je pense que nous l'avons trouvée.

Arla décrivit comment le corps avait été découvert, la chaîne en or autour du cou, et les dossiers dentaires.

— Les dossiers dentaires sont uniques à chaque individu. Nous devrions avoir la correspondance des échantillons ADN plus tard dans l'après-midi. Mais il est déjà clair que nous avons trouvé Susan.

Elle fit une pause.

— Je suis vraiment désolée.

Sheila la fixa encore quelques secondes, puis baissa la tête. Elle était peut-être une politicienne dure à cuire et une femme d'affaires rusée, mais elle était aussi une mère. Elle ne put retenir ses larmes. Arla s'approcha d'elle et s'agenouilla à ses pieds. Elle ne toucha pas Sheila mais parla d'une voix douce.

— Je sais que les mots n'effaceront jamais votre perte. Mais je peux vous promettre une chose. Nous découvrirons exactement ce qui est arrivé à Susan. Nous ne nous reposerons pas tant que nous n'aurons pas découvert la vérité.

Sheila sortit un mouchoir et tamponna le bout rouge de son nez et ses yeux.

— Elle a sa propre vie.

Sheila s'arrêta de parler et ferma les yeux à nouveau.

— Pardon, elle avait sa propre vie. Mais c'était inhabituel de n'avoir aucun contact pendant si longtemps.

Arla retourna à sa chaise. Harry avait déjà sorti son carnet, et elle fit de même. Harry demanda :

— Je sais que cela doit être très difficile pour vous. Mais pouvez-vous vous souvenir de la dernière fois que vous l'avez vue ?

Sheila réfléchit un moment, puis fronça les sourcils.

— Eh bien, son amie Madelyn a appelé le 18e mars, je crois. Je me souviens de ce jour-là car nous avions une réunion du comité de défense au Parlement à laquelle je devais assister. Mon fils Rupert m'a envoyé un message pour me demander si je l'avais vue. J'ai dit non.

— Donc, quand l'avez-vous vue pour la dernière fois ? insista Harry.

Sheila regarda Harry, ses yeux ternes et vides. Presque comme s'il n'était pas là. Arla avait le cœur brisé pour cette femme, mais elle savait aussi que Harry faisait ce qu'il fallait. Ils avaient besoin de sa déclaration et aussi de son alibi si elle en avait un.

— Peut-être le week-end avant le 18 mars, les yeux de Sheila se baissèrent vers le tapis orné. Oui, je pense que c'est ça. Elle est venue à la maison pour le dîner du dimanche.

— Donc vous voulez dire le dimanche 13 ? C'était le week-end avant le 18 mars.

Sheila hocha la tête. Harry demanda :

— Qui d'autre était à la maison à ce moment-là ? Avez-vous déjeuné en famille le dimanche ?

— Mon mari et mon fils.

Elle n'en dit pas plus.

Harry dit :

— Nous aurons besoin de parler à tous les deux si ça ne vous dérange pas. Ce serait plus facile de leur parler ici à la maison, puis...

Harry s'interrompit et jeta un coup d'œil à Arla. Elle prit le relais.

— Ce serait plus facile si nous pouvions parler à votre mari et à votre fils pendant que nous sommes ici. Je suis sûre qu'ils ne veulent pas venir au poste, n'est-ce pas ?

Sheila soupira.

— Mon mari est à l'étranger pour affaires. Il revient de France demain. Vous pourrez certainement lui parler à ce moment-là. Je crois que Rupert est à l'étage.

— Il vit ici ?

— Oui, il vit ici.

Sheila regarda Arla, et son regard était direct et d'acier.

Arla garda une voix neutre.

— Alors nous aimerions parler à Rupert, s'il vous plaît, si ça ne vous dérange pas. Il est au courant de ce qui se passe ?

Sheila hocha la tête. Harry dit :

— Il vaut mieux que nous lui parlions seuls.

— Je vais voir si cela peut être arrangé, dit Sheila.

Son accent était très chic, nota Arla. Elle était certainement aristocratique, et bien que son port royal fût maintenant diminué sous le poids de son chagrin, son accent restait proche de celui de la royauté.
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Arla et Harry restèrent assis pendant que Sheila quittait la pièce.

Les vases à l'intérieur des vitrines en bois à l'ancienne semblaient coûteux. Arla ne connaissait rien aux vases chinois, à part le fait qu'ils étaient magnifiques. Alors que son regard parcourait la pièce, elle surprit Harry en train de la regarder.

— Une réaction normale, non ?

Elle savait qu'il faisait référence à la réaction affligée de Sheila. Pas exagérée, plutôt appropriée, comme elle s'y attendait. Elle sentait que la détresse de Sheila était authentique.

Arla avait connu un chagrin similaire autrefois, et elle ne voulait pas le revivre. Elle examina les motifs complexes du tapis, puis les peintures à l'huile d'aristocrates anonymes sur le mur. Elle vivait sa vie en réprimant ses souvenirs. Mais des affaires comme celle-ci servaient de déclencheurs, et Arla avait passé suffisamment de temps avec des conseillers pour savoir qu'elle devait se distraire.

La femme âgée, dont elle ne connaissait toujours pas le nom, entra dans la pièce. Elle annonça : — Rupert Remington.

Harry lui jeta un coup d'œil, et elle put voir le demi-sourire sur ses lèvres. Elle ne se souvenait pas de la dernière fois qu'elle s'était trouvée dans une maison où l'hôte devait être annoncé.

Le jeune homme qui entra avait l'apparence d'un grand intello. Des lunettes marron à monture épaisse étaient posées maladroitement sur l'arête de son nez. Sa tête semblait trop grande pour son cou fin et ses épaules étroites et tombantes. Arla eut l'impression que si elle allait vers lui et le poussait, la tête pourrait se détacher du cou.

Rupert avait les joues creuses, et il joignit ses mains devant lui en restant là, à les observer. Il portait un gilet à manches longues par-dessus un T-shirt et un pantalon marron, avec des chaussures noires. Ses yeux passaient nerveusement d'Arla à Harry, comme un écolier attendant une punition.

Rupert s'assit face à eux.

Arla décida d'ouvrir la discussion. Elle expliqua ce qui s'était passé et attendit sa réaction. Rupert retira ses lunettes, fronça les sourcils, puis se massa les yeux. Sa tête s'affaissa sur sa poitrine, et il resta ainsi un moment, comme s'il essayait de rassembler ses pensées. Arla lui laissa le temps.

Elle pouvait voir l'angoisse sur son visage lorsqu'il releva la tête. Sans ses lunettes, ses yeux sombres étaient intenses, scrutateurs. Le profond froncement de sourcils ne quittait pas son front.

— Je n'arrive pas à y croire. Je n'y arrive vraiment pas.

Arla garda une voix douce, gentille. — Quand avez-vous vu Susan pour la dernière fois ?

Rupert pinça les lèvres en réfléchissant à ce qu'il allait dire. Arla était satisfaite que Rupert n'ait rien de préparé. Dans une enquête pour meurtre, quand les proches débitaient leurs réponses trop rapidement, c'était toujours suspect. Comme s'ils s'attendaient à ces questions.

Rupert utilisa son mouchoir pour tamponner les coins de ses yeux. Le bout de son nez était rouge, et sa lèvre supérieure trembla avant qu'il ne parle. — Elle est venue dîner un dimanche il y a quelques semaines. Mi-mars, je crois.

— Le 13 ?

— Oui, je pense.

— Et vous ne l'avez pas revue après ça ?

Rupert haussa les épaules. — J'ai l'université, et elle a son travail. Elle vivait seule, comme vous le savez. On ne se voyait pas si souvent.

— En moyenne, à quelle fréquence vous rendait-elle visite ?

— Peut-être une fois par mois ? Je ne suis pas sûr. Je sais que quand elle ne venait pas ici, elle restait en contact avec maman.

— Étiez-vous proches ? Arla garda une voix basse et un ton neutre. Rupert avait remis ses lunettes, mais il maintenait le contact visuel avec elle, ce qu'elle appréciait. Ses mains étaient immobiles, et les muscles de son visage ne bougeaient pas. Les menteurs contractaient souvent aussi les muscles du cou, ce qui les trahissait. Jusqu'à présent, elle n'avait vu aucune indication que Rupert puisse mentir. Il semblait calme, détendu, bien que visiblement triste.

Ses épaules se soulevèrent légèrement, puis retombèrent. — Nous étions différents, vous savez ? J'ai toujours été le rat de bibliothèque, et elle était la fille populaire à l'école. Nous sommes allés dans des écoles différentes. J'étais dans un pensionnat pour garçons.

Arla hocha la tête. — Merci. Donc vous n'étiez pas proches ?

— Pas comme quand nous étions enfants. Je veux dire, nous avions des vies différentes. Mais elle était ma sœur, et c'est terrible, vraiment affreux. Son front se plissa à nouveau, et il retira ses lunettes. Il posa un coude sur sa cravate et se massa les tempes.

Harry jeta un coup d'œil à Arla, puis inclina la tête. Elle pouvait voir que Harry était également à l'aise avec la déclaration. Harry était un bon détective, et elle savait que son instinct se serait manifesté s'il avait senti quelque chose de louche. Jusqu'à présent, leurs antennes restaient silencieuses.

Harry parla, sa voix aussi basse que celle d'Arla. — Merci, Rupert. Donc vous avez vu Susan pour la dernière fois au déjeuner du dimanche 13 mars et vous n'avez plus eu de nouvelles d'elle après. C'est bien ça ?

— Oui. Rupert remit ses lunettes et regarda Harry.

— Vous avez envoyé un texto à votre mère le 18 mars pour lui dire que Susan avait disparu. Est-ce correct ? demanda Harry.

— Oui. Son amie Maddie m'a envoyé un message parce que Susan ne s'était pas présentée au travail pendant trois jours.

— À quel point connaissiez-vous Maddie ? demanda Arla.

— Elle est l'amie de Susan depuis longtemps et venait souvent chez nous. Encore une fois, je ne l'ai pas vue depuis un moment, mais elle avait mon numéro, je suppose.

— Merci, dit Harry.

Il ferma son carnet, et Arla fit de même.

Arla dit : — J'aimerais voir votre mère une dernière fois, s'il vous plaît.

Rupert se leva. — Merci. Il sortit et, quelques minutes plus tard, Sheila revint. Elle prit place en face d'Arla et Harry, mais pas dans le fauteuil que Rupert venait de quitter. Elle s'assit dans un coin d'un canapé trois places et croisa les jambes. Elle regarda Arla fixement. — Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour vous, Inspecteur Baker ?

Arla nota une pointe d'impatience dans sa voix. Cela l'agaça, mais elle le réprima. Elle garda un ton poli. — Du dimanche 13 mars au 18 mars, lorsque vous avez reçu le message de Madelyn via votre fils, n'avez-vous eu aucun contact avec Susan ?

Sheila secoua la tête. — Non, je n'en ai pas eu. Je ne sais pas si elle a contacté Rupert ou mon mari, mais je n'étais pas en contact avec elle. Elle était occupée par son travail et moi par le mien.

Arla demanda : — Pouvez-vous imaginer une raison pour laquelle elle aurait fait quelque chose comme ça ?

Sheila retroussa sa lèvre inférieure et fronça les sourcils. — Faire quoi exactement, Inspecteur Baker ? Vous voulez dire, ne pas se présenter au travail pendant plusieurs jours, et ensuite...

— C'est exactement ce que je veux dire. Avait-elle des problèmes qui l'empêchaient d'aller travailler ? Ou quelque chose dont elle essayait de s'éloigner ?

Sheila haussa les épaules. — Aucune raison personnelle ou financière, à ma connaissance. Elle écarta les mains. — Je ne pense pas qu'elle était en difficulté financière, sinon elle nous l'aurait dit. Quant à sa vie personnelle, j'ai peur de ne pas en savoir grand-chose. Je ne suis pas sûre que Rupert puisse vous aider, mais peut-être que ses amies proches comme Madelyn seront votre meilleure option.

Arla acquiesça. Elle griffonna le nom de Madelyn, l'entoura, puis écrivit du 13 au 25 et mit un grand point d'interrogation à côté. Elle ferma son carnet et se leva.

— Merci beaucoup pour votre aide. Encore une fois, je suis sincèrement désolée pour votre perte. Nous ne laisserons aucune pierre non retournée pour rendre justice à Susan.

Harry murmura également ses condoléances, et ils se serrèrent tous les trois la main. La femme âgée s'avança et les raccompagna à la sortie.
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Il y a 20 ans

Carlson aurait aimé être plus grand. Il redressa les épaules, bomba le torse. Il tendit un hamburger dans son emballage et cria à pleins poumons.

— Un pour une livre. Un pour une livre de moins que la cantine. Et beaucoup plus de viande. On a des hamburgers nature, des cheeseburgers et des quarts de livre. Sauce chili, sans supplément.

Anton se tenait sur le côté, gardant un œil sur la grande boîte Tiffin pleine de hamburgers. Pendant le week-end, ils avaient acheté 3,6 kilos de viande et préparé plus de 40 hamburgers avec leurs 15 livres. Carlson était excité. Il avait déjà vendu deux hamburgers et il ne doutait pas que d'ici une semaine, il les aurait tous vendus. C'était l'heure du déjeuner à l'école, et il y avait la foule habituelle d'enfants qui se pressaient dans la cour et devant les grilles. Anton avait dit qu'il était plus logique de vendre leurs produits à l'extérieur de la grille et Carlson avait accepté. Il ne voulait pas s'attirer d'ennuis.

Une fille nommée Shania s'approcha avec ses amies. Elle avait de longs cheveux noirs, et sa peau couleur chocolat était parfaite. Elle avait de beaux grands yeux, et Carlson pensait être amoureux d'elle. Ses amies étaient toutes jolies aussi, mais Shania se démarquait. Carlson avait le cœur qui battait la chamade lorsque Shania le regarda droit dans les yeux.

— Salut Carlson, murmura-t-elle. Mon Dieu, pensa Carlson, même sa voix était attirante.

Il déglutit difficilement. — Quoi de neuf, Shania ?

Elle pencha la tête sur le côté et indiqua le hamburger qu'il tenait. — Tu vends des hamburgers ?

— Pas n'importe quels hamburgers. Ceux-ci sont faits maison, avec une sauce spéciale. On a aussi de la sauce sucrée, au chili et aux cornichons. Il jeta un coup d'œil derrière lui à Anton, qui hocha vigoureusement la tête. Carlson reporta rapidement son attention sur Shania. — Qu'est-ce que tu veux ?

Shania porta un ongle à ses lèvres. Il était verni de rouge, et Carlson le regarda avec intérêt. C'était la première fois qu'il voyait du vernis à ongles d'aussi près. Sa mère en portait rarement.

Deux des amies de Shania apparurent derrière elle. Anton se redressa et épousseta des poussières imaginaires de son manteau. — Bonjour les filles, dit-il. Carlson avait toujours les yeux fixés sur Shania.

— Tu veux en essayer un ?

Shania lui sourit, et Carlson ne put s'empêcher de sourire à son tour. Elle hocha la tête. — Ouais, pourquoi pas.

Carlson réfléchit rapidement, puis baissa la voix. — Okay, écoute. Si tu en achètes trois pour toi et tes amies, je vous en donne trois pour le prix de deux. Donc, trois hamburgers pour 2 livres.

Shania se tourna vers ses amies, qui haussèrent les épaules. Carlson fit mentalement un high-five avec Anton. — Super, s'enthousiasma Carlson. Anton ouvrit la boîte et tendit trois hamburgers frais à Carlson.

— À plus tard, dit Shania, son regard s'attardant sur Carlson.

— Ouais, à plus, dit Carlson en faisant un pas en avant pour lui dire au revoir. Mon Dieu, est-ce que ça venait vraiment d'arriver ? Il regarda Shania s'éloigner avec ses amies, en bavardant.

Le mercredi, troisième jour de leur nouvelle entreprise, les garçons avaient vendu un total de onze hamburgers. Ils avaient récupéré leur mise de départ et réalisé un bénéfice. Carlson était fou de joie.

— Ouais, mon pote. Il fit un high-five élaboré avec Anton. — Ce n'est que le début. On devrait commencer à faire des frites et les vendre aussi. Peut-être mettre de la sauce jerk avec les frites ; les mecs vont adorer ça.

Anton fit une petite danse, en traînant les pieds sur le trottoir. — Ça me plaît, cousin. C'est dingue.

Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose de plus mais se figea soudain, les yeux fixés derrière Carlson. Carlson se retourna brusquement, alarmé. Un professeur se tenait derrière lui, les bras croisés sur la poitrine. C'était M. Gunter, un professeur d'anglais de sixième année. Il était connu pour être strict, et tous les enfants avaient peur de lui. M. Gunter portait son blazer bleu marine, et il ajusta ses lunettes en regardant les garçons.

— Je vous observe depuis trois jours. Savez-vous qu'il est interdit de vendre quoi que ce soit devant les grilles de l'école ?

Carlson regarda le professeur, bouche bée. M. Gunter dit : — Avez-vous demandé la permission à qui que ce soit avant de commencer ?

Carlson sentit une peur froide s'installer dans son abdomen. Il secoua la tête et baissa les yeux. La voix de M. Gunter était sévère. — Si le directeur apprend cela, vous serez tous les deux en retenue. Vous recevrez également des avertissements envoyés à vos domiciles.

La peur se répandait dans le corps de Carlson, engourdissant ses doigts et ses orteils. Les avertissements étaient une mauvaise nouvelle. Très mauvaise. Après trois avertissements, les garçons étaient renvoyés chez eux, et certains devaient même aller dans des écoles spéciales après cela. Il était dans de beaux draps.

La pomme d'Adam de Carlson montait et descendait alors qu'il avalait avec difficulté. — Ce ne sont que des hamburgers, monsieur. Et les gens les aiment. Ils sont bons. Tenez, voulez-vous en essayer un ?

M. Gunter se pencha et approcha son visage de celui de Carlson. Derrière le professeur, Carlson pouvait voir un cercle d'enfants qui s'étaient rassemblés pour observer l'épreuve avec intérêt.

— Essaies-tu de me soudoyer, mon garçon ? Eh bien, ça ne marchera pas. Il se redressa et son regard se posa sur Anton. — Donnez-moi cette boîte. Je vais la mettre en consigne, et vous pourrez la récupérer quand vous rentrerez chez vous. Et si je revois ça, il plissa les yeux et pointa du doigt les deux garçons. — Vous serez tous les deux en retenue pour le reste de l'année. Sans parler d'une rencontre avec le directeur.
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En sortant de la maison Remington, Harry sortit son téléphone. Il appela Clifford & Sons, le cabinet comptable où travaillait Susan. Madelyn West était toujours absente pour la journée, effectivement en déplacement professionnel. La réceptionniste informa Harry qu'elle serait de retour au bureau le lendemain matin.

Arla dit :

— Avons-nous essayé le numéro personnel de Madelyn ? Tu lui as déjà parlé, n'est-ce pas ?

Harry acquiesça.

— Oui, j'ai obtenu le numéro auprès du standard.

Il composa le numéro de Madelyn tandis qu'ils descendaient l'avenue bordée d'arbres. C'était une rue charmante, avec de larges trottoirs et des bâtiments alternant entre des maisons jumelées et des manoirs indépendants.

Elle soupçonnait que chacune de ces propriétés valait des dizaines de millions. Une maison familiale de quatre chambres coûtait maintenant plus d'un million à Londres, elle le savait car elle avait fait des recherches.

Elle fut frappée par l'étrangeté de voir, à deux rues de là, les hauts immeubles de logements sociaux - des logements gratuits financés par les contribuables.

Elle se demanda ce que pensaient les habitants de ces cités HLM lorsqu'ils regardaient ces grands manoirs. Londres était parfois inexplicable, avec des poches d'extrême richesse entourées d'une pauvreté criante.

Harry raccrocha son téléphone et se tourna vers elle.

— Pas de réponse. J'ai laissé un message pour qu'elle me rappelle.

Lorsqu'ils arrivèrent à la station de Clapham, il était presque 14 heures. Ils achetèrent le déjeuner et une commande de cinq cafés chez Alessandro's, le café italien près de la station. Harry déposa les cafés et les bagels sur le bureau de Rob. Les yeux de Rob s'illuminèrent tandis qu'il essuyait la sueur de son front et se saisit d'un bagel. Arla étala les sandwichs sur la table.

— Pour tout votre travail acharné, dit-elle en ouvrant sa boîte de salade au thon. Rosslyn, Lisa et Geeta approchèrent leurs chaises, et Arla leur fit part de ses découvertes de la matinée.

Après les avoir écoutées, Arla dit :

— L'appartement de Susan est très chic. J'ai oublié de demander à Sheila si Susan en était effectivement propriétaire. Mais les découvertes les plus importantes étaient les deux mégots de cigarettes et l'état de son matelas. Elle avait clairement dormi là avec quelqu'un, et je pense que c'était un homme. Des nouvelles sur le retour des prélèvements ADN ?

Rob avala une bouchée de son sandwich aux œufs et au bacon, puis parla. Il avait déjà fini son bagel.

— La correspondance ADN est revenue. Les échantillons de son appartement correspondent à l'ADN du corps.

Arla hocha la tête. Elle s'y attendait.

— Et l'ADN des mégots de cigarettes ou de son lit ?

— Rien pour l'instant.

Harry dit :

— J'ai aussi fait des prélèvements dans la baignoire et la douche, au cas où la personne qui était avec elle les aurait utilisées.

— Oui, nous devons attendre que les échantillons trouvent une correspondance.

— Croisons les doigts, murmura Arla. Elle n'avait pas beaucoup d'espoir.

Arla prit une généreuse gorgée de son café et se sentit mieux. Elle en avait besoin.

— Qu'en est-il de l'homme sur l'image de vidéosurveillance ? Celui qui descendait avec Susan dans son couloir le 15 mars ?

Harry dit :

— C'était à 18 heures, deux jours après qu'elle ait déjeuné le dimanche avec sa famille.

— Exact, dit Arla. C'était assez tard pour qu'elle ait fini le travail et soit rentrée chez elle avec ce type. HOLMES peut nous trouver une photo d'identité.

Elle regarda Harry, qui fouilla dans sa poche et en sortit le disque dur contenant les images de vidéosurveillance. Il l'offrit à Lisa, qui l'accepta avec un murmure de remerciement.

Rosslyn dit :

— Banerjee a appelé. Il veut que vous le voyiez à la morgue.

Harry sourit d'un air narquois.

— Génial, juste après notre déjeuner.

Arla leva les yeux au ciel.

— Ne fais pas ta drama queen.

Elle se tourna vers son équipe.

— Avons-nous obtenu les profils de réseaux sociaux de toutes les personnes impliquées ?

Geeta prit la parole.

— Oui, nous les avons. La page Facebook de Susan est intéressante. Elle a aussi un compte Twitter et Instagram. Elle aimait clairement voyager et faire la fête. Elle a aussi posté des photos de ses soirées de travail.

Arla prit le téléphone des mains de Geeta. Elle parcourut les photos Instagram, et l'une d'elles montrait Susan dans un bikini à pois, posant avec un verre de cocktail à la main. Elle était seule, sur une plage tropicale. Le sable était blanc et lui montait jusqu'aux chevilles, l'eau derrière étincelait de bleu. Il y avait plusieurs photos du même complexe, mais aussi quelques-unes d'autres lieux exotiques.

Arla nota les dates des photos. Certaines remontaient jusqu'à 2018. Elle fit défiler vers le haut et trouva des photos d'elle avec David Braithwaite. Ils formaient un joli couple, remarqua-t-elle. Elle vit des photos d'eux à bord d'un yacht, probablement en Méditerranée ou en Turquie. David avait un corps athlétique et tonique, et il tenait sa petite amie près de lui. Susan aimait sa silhouette et la mettait en valeur. Arla supposa que les photos d'elle en train de bronzer avaient été prises par David.

Elle parcourut son fil Facebook et trouva des photos similaires. Susan aimait les associations de protection des animaux et les groupes de protection de l'enfance. Elle avait posté leurs images. Arla cherchait l'homme qu'elle avait vu sur la vidéosurveillance. Jusqu'à présent, elle n'avait rien trouvé.

Elle se tourna vers son équipe.

— Et pour le reste ? WhatsApp et TikTok ?

Elle sourit. Parler de TikTok la faisait se sentir vieille. Elle n'avait même pas de compte Instagram.

Geeta et Rosslyn échangèrent un regard et se penchèrent en avant.

— C'est intéressant que vous disiez ça, chef. Nous avons examiné ses listes d'amis et vérifié leurs photos aussi. Nous avons fait ça pour les dix principaux amis avec lesquels elle communiquait régulièrement.

Rosslyn poursuivit : — Nous avons trouvé un compte Instagram qui contient des photos de Susan qui sont, eh bien, douteuses.

Arla fronça les sourcils. — Que voulez-vous dire par douteuses ?

— Des photos de nu, dit Rosslyn en baissant la voix. Elle sortit un téléphone. Tenez, j'en ai sauvegardé quelques-unes.

Harry se pencha près d'Arla pour regarder. Leurs épaules se touchaient, et elle pouvait sentir son après-rasage. Cela ne la dérangeait plus. Après l'arrivée de Nicole, sa relation avec Harry était devenue de notoriété publique.

Arla murmura : — Plusieurs photos ont été supprimées du compte Instagram de Susan. Mais certaines sont toujours présentes sur ce compte. Elle secoua la tête. Les photos de nu de Susan avaient été prises à bord du même yacht qu'elle venait de voir. Il y en avait quelques-unes dans la chambre d'hôtel et une autre sur la plage, avec la lumière qui déclinait. Elle imagina que la personne qui était avec Susan avait suggéré d'attendre que la plage soit déserte avant de prendre la photo. Susan faisait la moue et posait avec son derrière bien galbé mis en avant.

Arla dit : — Ce compte s'appelle "Red Devil". La photo de profil du compte était un visage de monstre, avec deux cornes noires sortant d'un visage rouge. Toutes les photos de nu provenaient de ce compte. Elle lut la légende sous plusieurs photos.

« J'en ai d'autres comme ça, vous voulez voir ? »

« Celle-ci est ma préférée. À quoi ressemblerait-elle sur un panneau d'affichage ? »

« Ou peut-être à la télé ? »

Harry s'adossa et croisa les mains derrière sa tête. — Ça ressemble à de la pornographie de vengeance pour moi.

Rob demanda : — Plus important encore, comment Red Devil a-t-il obtenu ses photos de nu ?

Harry toussa dans son poing. — Nous devons d'abord soupçonner David Braithwaite. Puis tous les amis qu'elle avait à cette période. Quelle est la date des photos ?

Geeta dit : — Le compte Red Devil est toujours ouvert mais n'est pas utilisé. Le dernier message date d'il y a quatre semaines. Il a été envoyé au compte de Susan.

Arla fit défiler pour vérifier. — Oui, c'est exact. Susan a supprimé ce message, donc nous ne savons pas ce qu'il montrait.

Elle serra les lèvres, un sentiment d'inquiétude se répandant dans son esprit. Il semblait que Susan était la cible d'une campagne concertée. Mais dans quel but ? Qu'espérait obtenir ce Red Devil ?

Harry exprima ses pensées. — Red Devil voulait-il de l'argent ? Ou simplement la discréditer ? Ou lui causer du stress ?

Rob dit : — Eh bien, elle avait beaucoup d'argent. Imaginez si ces photos étaient rendues publiques et que les tabloïds nationaux s'en emparaient. Ça la ferait passer pour une idiote, elle et sa famille, non ?

Arla haussa les épaules. — Ça causerait certainement beaucoup d'embarras à sa mère. Je ne pense pas que ça lui ferait beaucoup de tort politiquement. Mais la politique, c'est une question de perception, et si ces images devenaient publiques, le nom de famille Remington en souffrirait.

Elle leva les yeux vers Rosslyn et Geeta. — Bon travail, vous deux. Elle leur sourit. — Pouvez-vous demander au laboratoire technique s'ils peuvent localiser ce compte ?

Arla savait qu'il était notoirement difficile de trouver l'emplacement physique de l'adresse IP qui postait des messages sur les réseaux sociaux. Si l'adresse IP changeait constamment, ils n'avaient aucun espoir.

Rosslyn acquiesça : — Je vais leur demander.

Arla dit : — Et continuez d'essayer d'obtenir les correspondances ADN. Ce type qui est allé dans son appartement — je veux une identification si possible. Elle se tourna vers Harry. — J'espère que ton joli estomac s'est calmé, Inspecteur Mehta. Nous devons visiter la morgue. Au fait, savons-nous quand la famille va voir le corps ?

Lisa dit : — Cet après-midi. Elle jeta un coup d'œil à la tablette dans sa main. — Il est indiqué 15 heures.

Arla regarda sa montre. Il était 15 h 15. — Allons-y maintenant, nous pourrons peut-être rattraper la famille. Voyons s'ils ont quelque chose d'autre à ajouter.


CHAPITRE 17

Arla regardait par la fenêtre tandis que Harry conduisait. Il avait baissé la vitre et son coude droit dépassait alors qu'il conduisait d'une seule main.

Le soleil s'était caché derrière un banc de nuages, rendant l'air plus frais. La circulation fredonnait ses airs d'heure de pointe : c'était presque l'heure de la sortie des classes. Comme toujours, Arla se demandait ce que faisait Nicole. Elle avait hâte de revoir sa fille.

Elle ramena son esprit sur l'affaire. — Quelqu'un essayait-il de discréditer Susan ou sa mère ? Avec cette vengeance pornographique, je veux dire.

— Ça pourrait être les deux. Mais je pense que c'est Susan qui en aurait subi les conséquences. Imagine le stress qu'elle a dû subir, craignant que ces photos ne soient rendues publiques.

Arla détourna les yeux de la rue et sourit à Harry. Elle leva la main et caressa ses joues lisses et légèrement brunes. — Tu te mets en phase avec ton côté féminin, Harry ?

— Je dis juste ça comme ça. On ne voit pas beaucoup de vengeance pornographique contre les hommes, n'est-ce pas ? Ce sont principalement les femmes qui sont touchées. Et ciblées.

— Bien sûr. Arla soupira. — Comme si être jugée sur son apparence, ses vêtements et même ce qu'on mange n'était pas déjà assez. Elle serra les mâchoires. Sa colère monta en pensant à l'idiot qui avait fait de la vie de Susan un enfer.

— Dieu sait ce que cette pauvre fille a dû endurer. Elle claqua des doigts. — Y avait-il une mention de dépression ou d'anxiété dans les notes de son médecin ? C'est le genre de chose confidentielle qu'un patient discuterait avec son médecin traitant.

Harry secoua la tête. — Pas que je me souvienne. Mais tu as raison, ça vaudrait peut-être le coup de vérifier à nouveau. Surtout si elle a récemment changé de médecin. Quand elle a déménagé dans un nouvel appartement, a-t-elle pris un médecin local ?

Arla se redressa sur son siège. — Bien vu, Harry. Elle avait probablement un médecin de famille quand elle vivait avec ses parents et un nouveau maintenant. Nous devons obtenir son dossier médical.

Harry gara la voiture sur le parking de l'hôpital, et ils prirent l'ascenseur pour descendre au sous-sol. Aller à la morgue donnait toujours la chair de poule à Arla. C'était étrange car elle était habituée aux cadavres. Elle avait vu sa part de meurtres affreux. Mais c'était l'emplacement de la morgue, profondément sous terre, dans un couloir vide sans signe de vie, qu'elle n'aimait pas. Et bien qu'elle ne l'admettrait jamais devant Harry, elle était contente qu'il soit là avec elle.

Leurs pas résonnaient dans le large couloir vide. Arla fut soulagée d'atteindre les portes de la morgue et appuya sur la sonnette. Lorna, l'assistante du Dr Banerjee, leur ouvrit la porte. Ils enfilèrent des blouses chirurgicales et entrèrent dans la morgue. Le Dr Banerjee leur tournait le dos, travaillant sur un corps sur un chariot. Il se retourna en entendant Arla approcher.

— Ah, vous voilà. Je me demandais si vous vous étiez perdus en chemin.

— Ouais, la conduite de Harry peut être erratique parfois.

Elle fit un clin d'œil au Dr Banerjee, et Harry fronça les sourcils à leur intention.

Arla regarda autour d'elle. — La famille est partie ?

— Oui, vous venez de les rater. Sheila Remington et son fils étaient présents. Le mari est toujours en voyage d'affaires, m'a-t-elle dit.

Arla hocha la tête. Le Dr Banerjee dit : — C'est une femme stoïque. Elle l'a bien pris. Le fils aussi. Ce n'est pas facile de voir ça. Son menton pointait vers le cadavre couvert sur le chariot.

Sans plus attendre, le Dr Banerjee enleva les draps qui recouvraient le corps de Susan. Arla remarqua que le gonflement avait diminué. Probablement parce que le Dr Banerjee avait disséqué la cavité abdominale, libérant beaucoup de gaz. Elle était contente de porter son masque.

— L'eau est vraiment le diable quand il s'agit de médecine légale, dit le pathologiste d'un air désolé. J'ai bien peur de ne pas avoir grand-chose à ajouter concernant l'extérieur. En commençant par le haut, les cheveux et le cuir chevelu semblent intacts. J'ai trouvé quelque chose d'intéressant dans les dents. En fait, c'est le gars de l'odontologie médico-légale qui l'a trouvé.

— Qui ? Arla fronça les sourcils.

— Le dentiste qui travaille ici. Je fais appel à lui quand j'ai besoin d'un avis sur la dentition des victimes.

— Qu'avez-vous trouvé ? demanda Harry.

— L'émail de ses dents est presque entièrement usé. L'émail de toutes les dents est majoritairement usé. C'est assez étrange, et ça ne se voit que dans certains cas particuliers.

— Comme ? demanda Harry.

Le Dr Banerjee haussa les sourcils. — Eh bien, la corrosion par l'acide est la principale cause. Principalement l'acide provenant des vomissements. Ou du reflux gastrique.

— Vous voulez dire que Susan vomissait beaucoup ?

Le pathologiste les regarda tour à tour. — Vous êtes tous les deux détectives. Qu'en pensez-vous ?

Arla y réfléchit un moment, et elle n'aimait pas ça. — Une femme qui vomit beaucoup ne signifie qu'une chose, doc. Elle essayait de régurgiter sa nourriture. Vous voulez dire qu'elle souffrait d'un trouble alimentaire ? Comme la boulimie ?

Une lueur de tristesse passa dans les yeux du vieil homme. Il cligna des yeux à plusieurs reprises.

— C'est exactement ce que je dis. La destruction de l'émail de ses dents est si importante, et cela ne peut être causé que par des vomissements très fréquents. Cela s'est probablement produit il y a de nombreuses années également, peut-être quand elle était adolescente. Malheureusement, nous voyons cela parfois.

Arla dit : — Surtout dans une famille comme la sienne. Peut-être que sa mère était perfectionniste.

Le Dr Banerjee hocha la tête. — Oui, c'est possible. Les troubles alimentaires sont plus fréquents dans les familles ayant des parents très performants. Les filles souffrent de dysmorphophobie, ce qui signifie qu'elles détestent ce qu'elles voient dans le miroir. C'est très triste.

Cela pourrait expliquer pourquoi Susan était mince, mais elle était aussi bien proportionnée aux bons endroits, pensa Arla. À en juger par ses photos récentes sur les réseaux sociaux, elle ne souffrait certainement pas d'un trouble alimentaire. Par conséquent, cela devait dater d'il y a longtemps. Elle jeta un coup d'œil à Harry. — Nous avons vraiment besoin d'obtenir tous ses dossiers médicaux.

Le Dr Banerjee leva les yeux vers eux. — Vous n'avez pas déjà ses dossiers médicaux ? Je suis presque sûr de les avoir, car ils suivent systématiquement après une identification positive. Je deviens le médecin responsable à ce stade, comme vous le savez.

Arla s'illumina. — Excellent. Avez-vous eu l'occasion de les examiner ?

— Non. Je peux certainement vous les envoyer, et votre équipe pourra les étudier.

Arla acquiesça, et Banerjee poursuivit son examen. — La peau du cou a presque entièrement disparu, mais la trachée ou le larynx, comme vous le savez, est un organe très superficiel. Il n'a pas fallu longtemps pour découvrir qu'elle était rompue.

— Vous voulez dire brisée ?

— Oui, malheureusement. Quelqu'un l'a étranglée. Je ne peux pas dire quand. Au fait, il y a beaucoup d'alcool dans son rapport toxicologique. Et autre chose aussi. Le laboratoire a trouvé de la cocaïne dans son sang.

Arla digéra cette information en silence. Banerjee dit : — En raison de l'alcool et de la cocaïne, elle était clairement dans un état d'esprit altéré. Il n'y a aucun signe de lutte sur son corps. Et j'ai le sentiment qu'elle a été étranglée après avoir été noyée.

Arla haussa les sourcils. — Pourquoi la noyer d'abord, puis l'étrangler ?

— Le tueur de Susan l'a traînée dans l'eau, et elle a probablement avalé beaucoup d'eau. Quand elle a arrêté de se débattre, il a simplement appuyé sur son cou, rompant facilement la trachée. C'est pourquoi elle ne s'est pas débattue.

— Comment savez-vous qu'elle ne s'est pas débattue ?

— Il n'y a pas d'ecchymoses sur les muscles adjacents. Pas de coupures ni de lacérations non plus.

Harry changea de position, puis roula des épaules. — C'est étrange. Pourquoi briser la trachée de cette façon ? Voulait-il laisser sa marque sur le corps ?

Banerjee haussa les épaules. Arla le fixa du regard, puis ses yeux tombèrent sur le cou exposé. Elle frissonna, une soudaine peur lui serrant la gorge. Si un tueur laissait un signe comme celui-ci, cela signifiait qu'il avait un fétichisme pour le cou. Elle se souvint que le collier était resté avec le corps. Il était séparé mais assez proche pour être récupéré. Le tueur n'avait pas pris le collier.

À voix haute, elle dit : — La personne qui a brisé sa trachée devait être forte, n'est-ce pas ?

Le pathologiste acquiesça. — Oui, c'était une rupture rapide et nette. Donc très probablement par un homme ou une femme très forte.

Harry dit : — Cela pointe vers un homme, Doc. Arla hocha la tête en signe d'accord. Son cerveau était en ébullition, explorant différents angles. La vie de Susan se révélait lentement dans son esprit, par petites touches, comme un puzzle inachevé.

Le Dr Banerjee secoua sa tignasse argentée et continua. — Il n'y a aucun signe d'activité sexuelle. Pas de sperme dans le vagin. Ni dans la cavité anale non plus. Le Dr Banerjee passa aux jambes. — Je ne trouve pas grand-chose sur les jambes. Comme vous l'aviez remarqué auparavant, l'absence de lacérations sur les tibias ou les chevilles signifie qu'elle n'a probablement pas couru à travers une forêt. Il porta son attention du dos du corps aux mains.

— Les ongles portent des traces de nicotine, ce qui signifie qu'elle était fumeuse. Et ce signe sur sa main gauche, le Dr Banerjee pointa le symbole du dollar, a probablement été fait avec un couteau tranchant. C'est une approximation grossière, comme vous pouvez le voir. La personne qui a fait cela n'était pas très habile, mais là encore, elle voulait laisser une marque.

Arla dit : — C'est la marque que je trouve déconcertante. Utiliser un dollar est très inhabituel, même pour un psychopathe.

Harry lui toucha le bras. — Qui sait ce qui se passe dans ces esprits dérangés. Mais n'oublie pas que ça pourrait être un faux signe.

Arla hocha la tête, puis fixa les tristes restes de ce qui avait été autrefois une jeune femme pleine de vie. Susan Remington était une personne complexe, et il faudrait du temps pour percer les couches de sa personnalité.

Elle demanda au Dr Banerjee : — Quand est-elle morte, Doc ?

— Très difficile à dire, le Dr Banerjee secoua la tête. Il retira ses gants et les jeta dans la poubelle. Il retourna vers son bureau, et Arla et Harry le suivirent. — Quand a-t-elle été vue pour la dernière fois ?

— Pour autant que nous sachions, le mardi 15 mars. Nous cherchons encore des témoins. Nous avons trouvé le corps le 25 mars.

— J'allais dire qu'elle était immergée depuis environ une semaine. C'est à ce moment-là qu'on commence à observer le décollement de la peau et le stade avancé de gonflement que nous avons constaté. Pour être honnête, nous avons de la chance que l'hameçon se soit accroché à elle. Sinon, elle pourrait encore dériver au centre, près du fond de l'étang.

— Si vous dites sept jours, cela signifie le 18 mars ? Est-ce correct ?

Le Dr Banerjee gonfla ses joues, puis expira. — C'est un problème avec l'eau, j'en ai peur. Très difficile de vous donner une heure de décès plus précise, autre qu'une fourchette. Certainement cinq jours, mais pas plus de dix, je dirais.


CHAPITRE 18

Arla jeta un coup d'œil à sa montre. Elle allait être en retard. Heureusement, Rita s'était portée volontaire pour aller chercher Nicole chez la nourrice. Mais Rita sortait voir ses amis plus tard dans la soirée. Arla devait rentrer chez elle bientôt.

Elle s'adressa à son équipe et parla rapidement. — Nous savons que Susan souffrait probablement d'un trouble alimentaire. Je veux des détails à ce sujet et sur tout son historique médical depuis son enfance.

Arla avait déjà envoyé à Lisa les notes médicales que Banerjee lui avait transmises par e-mail.

— Nous devons reconstituer ses derniers jours. Nous devons connaître sa routine. Depuis son réveil et son départ au travail, ce qu'elle faisait au bureau, qui étaient ses amis, qui la détestait, tout.

Elle jeta un coup d'œil à Rosslyn et Gita. — Une trace de l'adresse IP du Diable Rouge ?

Gita secoua la tête. — Le laboratoire technique y travaille encore. Mais il ne semble pas s'agir d'une seule adresse IP. Et celles qu'on a vues jusqu'à présent avaient leur localisation GPS désactivée.

Arla leva les yeux au ciel. Elle avait fait quelques progrès dans l'enquête, mais elle était toujours dans le flou quant à la façon dont Susan était morte.

Rob dit : — Les photos de vengeance pornographique étaient récentes, chef. Le stress que cela a engendré aurait pu affecter son état d'esprit ?

Rosslyn ajouta : — Est-ce pour cela qu'elle buvait et prenait de la cocaïne ? Pour faire face au stress de voir ses photos divulguées aux médias ?

Gita enchaîna : — Ou à ses parents ?

Arla passa sa langue sur ses lèvres. C'était possible, surtout compte tenu de la maladie mentale dont Susan avait légèrement souffert plus tôt dans sa vie. Elle ne connaissait pas grand-chose aux troubles alimentaires, mais il était logique de supposer que Susan était sujette à des sentiments d'insécurité et d'anxiété. Le Diable Rouge était-il au courant de son trouble alimentaire ? Si c'était le cas, alors c'était vraiment un déchet humain, pensa Arla avec dégoût.

— Peut-être, concéda-t-elle. Mais vu son mode de vie récent, je doute qu'elle ait été déprimée. Et peut-être qu'elle prenait de la cocaïne de façon récréative, comme beaucoup de jeunes le font.

Elle secoua la tête. — Bien, l'équipe, je dois y aller. L'inspecteur Mehta prendra le relais. Elle jeta un coup d'œil à Harry. — Avons-nous obtenu le numéro de téléphone et son journal d'appels ?

Rob répondit : — Nous avons le numéro de téléphone et nous attendons le journal d'appels. Je l'aurai sur votre bureau demain matin, chef.

Arla se leva, puis s'appuya contre la table, les jambes croisées. — Le téléphone lui-même n'a jamais été retrouvé, n'est-ce pas ? Ni son sac à main ?

L'équipe secoua collectivement la tête, et Lisa prit la parole. — Rien près du corps, chef. Qui sait s'ils sont dans l'étang.

Arla plissa les yeux, pensive. Susan aurait-elle pu sortir sans son téléphone et son sac à main ? Non, c'était peu probable. Elle ne voyait pas de raison à cela. À moins que...

Le fil de ses pensées fut interrompu par la sonnerie du téléphone. Avec un soupir d'impatience, elle décrocha.

— DCI Baker.

— C'est moi, dit la voix cinglante et grondante de son patron, le commandant Johnson. Le cœur d'Arla se serra.

— Montez dans mon bureau, tout de suite.


CHAPITRE 19

Le commandant Johnson était bâti comme un ours grizzly. Il se tenait debout près de son bureau lorsqu'Arla frappa et entra dans sa pièce au quatrième étage. Malgré sa taille et sa carrure, Wayne Johnson avait les joues minces et creuses, et des yeux étroits et fuyants. Il fixa ces yeux bleus sur Arla alors qu'elle s'asseyait sur une chaise sans y être invitée. Il lui fit un signe de tête, son expression tendue ne changeant pas. Arla répondit à son salut par le silence.

— Pourquoi n'ai-je pas été informé de l'affaire Susan Remington ? dit-il de sa voix habituellement rocailleuse.

— Nous n'avons découvert le corps qu'hier, monsieur, et ça a été une chose après l'autre.

— Vous êtes allée chez Susan Remington. J'espère que vous savez qui elle est. C'était une affirmation, pas une question.

— Oh, j'ai fait quelques recherches avant d'y aller, dit Arla, sans chercher à cacher son sourire sarcastique.

Cela eut l'effet escompté. Johnson bomba le torse, et les articulations de ses poings blanchirent. — Savez-vous qui m'a appelé ce matin ? Sa voix tonna.

Les vitres des fenêtres auraient pu trembler, mais Arla ne bougea pas un muscle de son visage. Elle était habituée aux effets de mélodrame de Johnson.

— Je ne suis pas médium, monsieur. Peut-être devriez-vous me le dire ?

Les sourcils touffus de Johnson, qui paraissaient étranges au-dessus de ses petits yeux, s'abaissèrent jusqu'à presque toucher son nez. Il agita un doigt vers elle. — Ne jouez pas au plus malin avec moi, DCI Baker. Il utilisait son titre complet quand il était contrarié. La plupart du temps, il s'adressait à Arla par son prénom.

— Je n'ai pas beaucoup de temps, monsieur. Je dois retourner chercher ma fille.

Les traits de Johnson s'adoucirent quelque peu. La tension quitta sa mâchoire, et sa colonne vertébrale se détendit légèrement. Il ferma les yeux avec force, puis expira longuement. — Le ministre de la Justice Lord Braithwaite, voilà qui. Apparemment, il est bon ami avec Susan Remington.

Arla plissa les yeux, son esprit en ébullition. — Lord Braithwaite ? Il devait y avoir un lien avec David Braithwaite.

Mais ce n'était pas son père, ça, elle le savait. Un oncle, peut-être ? Elle était agacée de ne pas savoir. Son équipe était brillante, mais ils auraient dû déterrer cette information. Bien sûr, ça pouvait être une coïncidence, sans lien familial. Arla expliqua ses réflexions à Johnson. Sa bouche s'ouvrit en grand.

— Je n'y crois pas. Si le ministre de la Justice est un parent, et que c'est une enquête pour meurtre, alors c'est certainement une affaire politiquement explosive.

Johnson s'assit lourdement sur sa chaise, la faisant trembler. Il regarda Arla avec une expression lasse sur le visage. Pour une fois, elle compatissait avec lui. Elle aussi était fatiguée de la pression sur le Département.

— Avez-vous informé le service de liaison avec les médias ?

— Oui, je leur ai envoyé un e-mail. Mon équipe est consciente de garder ça sous le coude. Le reste du personnel ne connaît pas les liens familiaux.

Johnson dit : — Nous devons nous assurer que cela ne fuite pas dans les médias, Arla. Ses yeux bleus devinrent des silex, lui lançant des poignards. — Si ça arrive, je vous en tiendrai pour responsable.

Arla se hérissa, et ses narines se dilatèrent. — Eh bien, en tant que commissaire adjoint adjoint en charge du sud-ouest de Londres, c'est en fait vous qui serez tenu pour responsable, monsieur. Avec tout le respect que je vous dois, mon équipe travaille d'arrache-pied, et je peux me porter garante pour eux. Si d'autres membres du personnel parlent à la presse, je n'y peux rien.

Les mâchoires de Johnson se contractèrent, et son regard se durcit. Puis il cligna des yeux. Arla savait que Johnson ne pouvait pas l'intimider. Ils avaient travaillé ensemble depuis bien trop longtemps, et elle l'avait défié du regard de nombreuses fois. Elle avait raison. Johnson adoucit sa voix.

— D'accord, voyons ce qui se passe. Avons-nous des suspects ?

— À ce stade, monsieur, tout le monde est suspect. Mais je ne pense pas que ce soit sa famille proche. L'ex-petit ami, DB, l'est. Mais l'homme avec qui elle a été filmée par les caméras de surveillance dans son appartement l'est aussi. Et le numéro 3, le Diable Rouge, qui la ciblait avec de la vengeance pornographique.

— Pourquoi DB est-il suspect ?

— Il pourrait être contrarié qu'elle ait rompu avec lui. Il pourrait aussi l'avoir ciblée avec de la vengeance pornographique.

Johnson pinça les lèvres, et Arla soupira. — Je sais que ce n'est pas génial. Une rupture ne devrait pas mener au meurtre. Le CPS pourrait en rire. Mais j'essaie, monsieur.

Elle poursuivit. — Peut-être que plus de choses se sont passées entre eux. Je le soupçonne, monsieur. Toute cette histoire de vengeance pornographique est étrange. Et si c'était DB, qui se faisait passer pour le Diable Rouge sur Instagram ? Après tout, il était le mieux placé pour prendre des photos nues d'elle.

— Avez-vous interrogé l'un des suspects ?

— Eh bien, le seul que nous connaissons est DB. Les deux autres, nous les cherchons encore.

Johnson tapota du doigt sur le bureau, fronçant les sourcils. — Découvrez le lien entre le ministre de la Justice et DB. S'il y en a un, et qu'il est notre suspect numéro un, nous sommes dans de beaux draps. Il tendit la main et pointa Arla du doigt. Elle n'aimait pas ça. Ses mâchoires se serrèrent tandis qu'elle le fusillait du regard.

— N'interrogez pas DB sans ma permission. Est-ce bien compris, DCI Baker ?

Arla lui lança un regard méprisant. Cela l'exaspérait que malgré son ancienneté, Johnson prenne ce ton avec elle.

— Oui, dit-elle froidement, puis elle claqua la porte en sortant.


CHAPITRE 20

Il y a 20 ans

Carlson faisait rebondir le ballon de football sur le sol tandis que lui et Anton rentraient chez eux après l'entraînement. Il transpirait et mourait de soif. Le soleil d'été brillait au-dessus d'eux, et la chaleur faisait jaunir les feuilles vertes. Dans le quartier de Winstanley à Battersea, où ils vivaient, il n'y avait pas beaucoup d'arbres. Mais ceux qui s'y trouvaient se fanaient sous le soleil ardent.

— Mec, il faut vraiment qu'on se fasse du fric, dit Carlson.

Ils s'arrêtèrent devant une épicerie, laissant les gens sortir avant d'entrer. Carlson avait pensé à voler des magazines dans l'épicerie, mais c'était trop risqué, et le gain n'était pas bon. Il aurait de la chance de gagner une livre pour chaque magazine volé et revendu plus tard. Les hamburgers avaient été sa meilleure entreprise jusqu'à présent, et il était encore sous le choc que cela ait été arrêté si rapidement.

Il apprit plus tard que pour ouvrir un stand de hamburgers n'importe où, il devait soit obtenir une licence auprès du conseil municipal, soit ouvrir un magasin. Et comme les conseils municipaux ne donnaient pas de licences pour les vendeurs ambulants à Londres, ses rêves de gagner de l'argent en vendant des hamburgers étaient maintenant un espoir lointain. De toute façon, comme la dame du conseil le lui avait gentiment dit, il était beaucoup trop jeune pour gagner sa vie. Il devrait être à l'école en train d'étudier.

Vous parlez comme ma mère, avait grommelé Carlson pour lui-même en s'éloignant après avoir remercié la femme.

Qu'allait-il faire ?

Shola avait maintenant perdu son emploi à l'hôpital, et ils n'avaient plus d'argent. Le peu qu'ils recevaient du conseil couvrait à peine leurs factures alimentaires. Carlson avait maintenant onze ans et demi, et il était un peu plus grand qu'avant. Mais, de façon agaçante, Anton avait grandi d'un coup, bien qu'il n'ait que trois mois de plus que lui. En fait, la plupart des garçons âgés de onze à douze ans étaient plus grands que Carlson. Il détestait ça.

— Tu n'arrêtes pas de parler de se faire du fric, mec. Pourquoi tu ne laisses pas tomber ?

— Tu ne peux pas comprendre, mec. On n'a pas d'argent.

— Nous non plus.

Ils tombèrent tous deux dans le silence. Ils venaient de familles monoparentales, et leurs pauvres mères travailleuses faisaient de leur mieux pour compléter leurs emplois subalternes. Anton savait que Shola avait maintenant des problèmes d'immigration et qu'elle avait été licenciée. Il voulait aider son ami mais ne savait pas comment.

Les rues de Londres pouvaient être cruelles. C'était gris, lugubre et humide, et les chemins squelettiques de leur cité dans le sud de Londres puaient la pauvreté, la drogue, les graffitis et les armes. Le monde qu'ils voyaient à la télévision semblait être un fantasme, où les gens vivaient dans de belles maisons avec des jardins, obtenaient des diplômes universitaires, de bons emplois et des hypothèques. Les deux garçons soupçonnaient déjà que ce ne serait pas leur vie. À moins qu'un miracle ne se produise, leurs vies seraient façonnées par la seule réalité qu'ils connaissaient — la réalité qui les entourait.

— Je vais voler un chien, mec, annonça Carlson.

Anton le regarda bouche bée. — Quoi ? Pour quoi faire ?

Carlson fronça les sourcils en regardant son meilleur ami. — Tu es vraiment bête, tu sais ça ? Tu sais combien coûte un pit-bull terrier de bonne race ? Jusqu'à 500 livres, mec.

Anton leva les sourcils. — Pour de vrai ?

Carlson secoua la tête. — Suis-moi juste, mec. D'accord ?

Ils prirent leurs boissons et marchaient sur le trottoir. Un de leurs amis passait à côté d'eux. Carlson lui demanda s'il pouvait mettre le ballon de football dans l'enceinte de leur cité, et le garçon acquiesça. Ce n'était pas le ballon de Carlson. Les ballons traînaient souvent dans leur cité, et celui qui les ramassait en devenait le propriétaire. Carlson avança, Anton le suivant à contrecœur.

— Yo. On va où, mec ?

Carlson ne répondit pas. Ils étaient dans une rue avec des maisons individuelles, avec des jardins à l'avant. C'étaient des logements sociaux, et les gens avaient beaucoup de chance de les obtenir. Il y avait une grave pénurie de maisons individuelles du conseil dans la région de Londres, et la plupart des familles étaient entassées dans les minuscules appartements où vivaient les garçons.

Carlson s'arrêta à l'ombre d'un arbre et observa une maison en face. Un chiot pit-bull jouait dans le jardin avant. Le propriétaire du chien prenait un bain de soleil. Il était vieux, avec des bourrelets de graisse au milieu du corps qui débordaient du short qu'il portait. Son visage et ses bras rougissaient lentement, mais il semblait s'en moquer. Il dormait profondément.

Carlson dit : — Voilà. J'observe cette maison chaque fois qu'on passe par ici. Le chiot ne fera rien si on l'attrape.

Anton chuchota : — Mais et le propriétaire ?

— Regarde-le. Il est gros et vieux. On peut facilement le distancer en courant. Et il n'y a que sa femme qui vit avec lui, et elle est aussi grosse et vieille. T'inquiète pas, j'ai bien réfléchi à tout ça.

— Vraiment ? marmonna Anton en secouant la tête.

Ils attendirent quelques minutes, surveillant la rue. Elle resta calme, la plupart des gens se détendant à l'intérieur par cette chaude après-midi d'été. L'homme se leva de son bain de soleil, probablement conscient qu'il avait maintenant trop chaud et commençait à prendre des coups de soleil. Il rentra à l'intérieur mais laissa la porte d'entrée entrouverte. Carlson savait que c'était sa chance.

Il traversa la route en courant et sauta par-dessus la petite clôture. Il prit le chiot dans ses mains. Le chien se tortilla, puis aboya deux fois.

Merde, pensa Carlson. Il repassa la clôture en courant, mais la porte d'entrée s'était déjà ouverte, et le propriétaire obèse apparut, sa corpulence remplissant l'embrasure.

— Vous ! Arrêtez ! hurla-t-il.

Carlson avait déjà quitté la rue, faisant pomper ses jambes aussi vite qu'il le pouvait. Il ne savait pas où était Anton. Il entendit d'autres cris derrière lui.

Bon sang, l'homme le poursuivait. Il continua à courir et prit à gauche. S'il allait tout droit et prenait encore à gauche, il arriverait aux portes de leur domaine. Mais le prochain virage à gauche s'avéra être une impasse. Carlson aurait pu escalader l'une des clôtures et entrer dans une maison, mais c'était difficile de grimper une haute clôture avec le chiot dans les bras.

Mais il n'avait pas d'autre choix. Il devait essayer. Il fourra le chiot qui se tortillait à l'intérieur de son manteau et remonta la fermeture éclair. Il pouvait entendre des bruits de pas qui couraient à l'entrée de la ruelle. Il courut vers la clôture et sauta le plus haut possible. Ses doigts se refermèrent sur le haut de la clôture. Il se hissa, forçant sur ses épaules.

Le chiot aboya et gigota à l'intérieur de son manteau. La sueur coulait sur le visage de Carlson, aveuglant ses yeux. Il réussit à se hisser jusqu'à être à califourchon sur la clôture. Mais avant qu'il ne puisse sauter de l'autre côté, une grande main attrapa son pied. Une main le tira vers le bas, et bien que Carlson résistât, il n'était pas assez fort. Il bascula en arrière et se blessa la poitrine et l'épaule en s'écrasant sur le trottoir.

L'homme commença à jurer et utilisa le mot que Carlson avait déjà entendu auparavant. Il n'aimait pas ça, mais il ne pouvait pas faire grand-chose. Il avait provoqué cette situation. Il lutta contre l'homme, essayant de s'échapper. Mais le type était fort, et il plaqua Carlson au sol.

Son visage frottait contre le trottoir, et il pouvait sentir la poussière. D'autres bruits de pas se firent entendre, et on le remit sur ses pieds. Trois hommes le regardaient de haut, et ils étaient tous blancs. Le cœur de Carlson sombra.

— Emmenez-le au poste de police, grogna le propriétaire du chien. J'en ai marre de ces nuisibles comme vous.


CHAPITRE 21

La vitre de la BMW était baissée et Arla passait la tête dehors, contemplant les immenses aiguilles de verre et de métal. Elles s'élevaient à des hauteurs vertigineuses, assez hautes pour percer la bulle de nuages blancs paresseux dans le ciel bleu. Pas qu'elle puisse voir beaucoup de ciel bleu, la majeure partie étant obscurcie par la dense canopée de cette jungle urbaine. Des hommes et des femmes en costumes élégants se pressaient sur le trottoir. Des bars à sushis japonais minimalistes brillaient à côté de pubs britanniques traditionnels.

Harry manœuvrait habilement la voiture dans la circulation, puis tourna dans le parking souterrain du siège mondial du cabinet comptable où travaillait Susan. Arla vérifia rapidement son téléphone avant de perdre le signal. Rien de nouveau de son équipe. Mais Rosslyn et Geeta avaient découvert le lien crucial entre David Braithwaite et le ministre de la Justice qui portait le même nom de famille.

C'était en effet son oncle, frère de son père pair. Arla s'émerveillait de cela. Trois hommes de la même famille, tous à la Chambre des Lords, et l'un d'eux ministre de la Justice. Toute cette situation lui donnait mal à la tête, et elle savait que les retombées de cette affaire seraient considérables, quelle que soit l'ampleur du confinement que Johnson et les commissaires de la police métropolitaine de Londres tenteraient d'imposer.

Ils montrèrent leurs cartes de police à la réception et montèrent au cinquième étage, escortés par un garde.

Madelyn West les attendait. C'était une brune vivace dans la mi-trentaine. Elle prenait soin d'elle, nota Arla avec une pointe d'envie. Certainement une taille 36. Madelyn portait une robe bleu marine moulante qui lui arrivait aux genoux. Elle avait des manches longues et couvrait sa poitrine. Ses cheveux étaient attachés en queue de cheval, et bien que son rouge à lèvres fût d'un rouge foncé et son maquillage pas excessif, Arla pouvait voir que c'était une femme qui aimait s'habiller. Ses chaussures à talons hauts en feutre bleu venaient définitivement de Bond Street, pas des grandes surfaces.

Ils se serrèrent la main et furent conduits dans un bureau privé au bout de l'espace de bureaux en open space, où de nombreux comptables étaient assis à leurs bureaux.

On leur apporta une cafetière, avec trois tasses.

Arla alla droit au but. — Merci de nous recevoir. Vous avez signalé la disparition de Susan Remington le 18 mars, est-ce exact ?

Madelyn West avait des yeux brun clair avec des reflets gris. Cela allait bien avec ses cheveux. Ses yeux étaient grands et expressifs, et Arla remarqua que plus d'une fois, elle les dirigea vers Harry, puis lui sourit.

— Oui, c'est exact. Susan n'était pas venue travailler pendant trois jours, et j'ai envoyé un message à son frère ce matin-là. Je crois que Rupert l'a transmis à Sheila, sa mère. Ni l'un ni l'autre ne savaient quoi que ce soit, ce que j'ai trouvé étrange. J'ai commencé à m'inquiéter.

— Susan avait-elle été soumise à un stress lié au travail ou personnel, à votre connaissance ?

— Pas que je sache, dit Madelyn en pinçant les lèvres. Elle étudia le bureau en verre. Nous voyageons souvent pour notre travail, et nous devons parfois terminer des projets dans des délais serrés. Les grandes entreprises nous donnent souvent des informations à la dernière minute avant que nous ne finalisions leurs comptes. Cela peut être stressant.

Arla dit : — Mais j'imagine que Susan était habituée à ce stress ?

Madelyn acquiesça. — Oui, elle l'était. Elle était aussi ponctuelle au travail. J'ai pensé que ce n'était pas dans son caractère.

— Quand elle n'est pas venue, à quel moment l'avez-vous contactée ?

— Le deuxième jour. J'ai appelé son téléphone plusieurs fois, je lui ai laissé un message, puis je lui ai envoyé des e-mails. Aucun n'a reçu de réponse. C'est pourquoi le troisième jour, j'ai contacté sa famille.

— Merci. Quand avez-vous vu Susan Remington pour la dernière fois ?

— J'étais absente du bureau le lundi 14 mars. Mais nous avons échangé des messages, j'en suis sûre. Nous le faisons habituellement. Je l'ai vue mardi, et nous avons déjeuné ensemble. C'était la dernière fois que je l'ai vue.

Madelyn fronça les sourcils et sembla perdue dans ses pensées. Arla le remarqua.

— Vous alliez dire quelque chose ? insista-t-elle. Madelyn regarda Arla, puis Harry. Elle secoua la tête.

— Depuis combien de temps connaissez-vous Susan ?

— Depuis longtemps, dit Madelyn, une teinte de tristesse s'insinuant dans sa voix. Nous sommes devenues amies pendant nos A-levels. Nous sommes allées dans des universités différentes, mais ensuite nous avons commencé à travailler ici et...

— Et ? Arla pouvait sentir quelque chose derrière les mots de Madelyn, un poids que la femme repoussait, dissimulant à la vue.

Madelyn haussa les épaules. — Et nous avons ravivé notre amitié.

Harry demanda : — Étiez-vous des amies proches ?

Madelyn regarda Harry et sourit à nouveau. Une petite flamme d'irritation s'alluma à l'intérieur d'Arla, et elle essaya de l'ignorer.

— Cela dépend de ce que vous entendez par proche, Madelyn arqua un sourcil, et sa voix était basse, rauque. D'accord, c'était le mode flirt. Arla décida de mettre le holà.

— Assez proche pour vous dire si elle craignait pour sa vie ? demanda-t-elle sèchement.

Le changement soudain de ton déconcentra Madelyn. Elle tourna brusquement la tête vers Arla, fronçant les sourcils.

— Que voulez-vous dire par peur de la vie ? Susan était-elle en danger d'une quelconque manière ?

— Je ne peux pas commenter une enquête en cours. Pourriez-vous s'il vous plaît répondre à la question ?

Madelyn retroussa ses lèvres, grimaçant. — Rien d'aussi dramatique, non, dit-elle d'un ton plus froid, fixant Arla du regard. Juste les problèmes habituels, vous savez.

Arla demanda : — Avait-elle un homme dans sa vie ?

Madelyn secoua la tête. Sa réponse fut très rapide, nota Arla. Trop rapide à son goût. Elle pencha la tête sur le côté et soutint le regard de Madelyn.

— Donc, vous étiez de bonnes amies depuis votre jeunesse. Vous avez dit que vous étiez proches. Et elle ne vous parlait d'aucune de ses relations ?

— Si elle avait eu un homme dans sa vie, alors peut-être qu'elle m'en aurait parlé, oui. Mais elle n'en avait pas, et donc je n'ai aucune raison de penser qu'elle en avait un.

Arla baissa le ton, réalisant que Madelyn devenait confrontationnelle. Elle savait par expérience qu'elle devait être amicale et compréhensive pour obtenir des informations.

— Je suis sûre qu'elle se serait confiée à vous, dit Arla d'une voix apaisante. C'est une tragédie, comme vous pouvez l'imaginer. Nous voulons que justice soit rendue pour Susan, et sa famille veut tourner la page.

La tension disparut du visage de Madelyn, et les coins de ses épaules s'affaissèrent. — Je sais. Je n'arrive pas à croire que cela soit arrivé, murmura-t-elle. Elle déglutit. — Alors, où a-t-on retrouvé son corps ? Et comment ?

Arla jeta un coup d'œil à Harry, qui hocha la tête. La famille était au courant, et ils en parleraient probablement à Madelyn. Harry dit : — Elle a été retrouvée noyée dans l'un des étangs de Clapham Common.

Il n'élabora pas davantage. La mâchoire de Madelyn tomba, et elle s'affaissa dans son fauteuil, sa main se portant à sa bouche ouverte. Son teint pâlit alors que le sang quittait son visage. Arla observa sa réaction. C'était un choc et une incrédulité authentiques, à moins que Madelyn ne soit une excellente actrice.

— S'il vous plaît, réfléchissez bien à vos dernières rencontres avec elle, dit doucement Arla. Cela pourrait faire une grande différence.

Madelyn ferma les yeux et se frotta les coins des sourcils. Arla et Harry échangèrent un regard. À l'éclat dans les yeux de Harry, elle sut qu'il soupçonnait Madelyn.

Ils lui laissèrent du temps, et Madelyn finit par ouvrir les yeux. Avec un mouchoir, elle tamponna les coins de ses yeux rougis. — Susan était... une personne complexe.

Ils attendirent. Madelyn renifla et se ressaisit. — Elle avait des problèmes avec l'alimentation et la forme de son corps. C'était quand elle était plus jeune, à l'adolescence.

— Continuez, l'encouragea Arla.

— Même maintenant, elle était sujette à des crises d'anxiété. Parfois, elle restait enfermée chez elle et ne sortait pas.

— Y a-t-il eu des moments où elle n'allait pas travailler ?

Madelyn secoua la tête. — Ce n'était pas comme ça. Elle était une personne très brillante et engageante à l'extérieur, un papillon social. Mais quand elle était seule, elle était très différente. Elle pouvait être peu sûre d'elle, et... Madelyn baissa la tête pour étudier le tapis.

— Et ?

— Elle se détestait beaucoup. Elle se demandait ce que les autres disaient d'elle. Ce qu'ils pensaient de sa façon de s'habiller et de son apparence.

Arla écoutait attentivement. — A-t-elle déjà pris des antidépresseurs ?

Madelyn leva les yeux, les yeux écarquillés. Elle regarda Arla puis Harry. Arla dit : — Tout ce que vous nous direz sera traité dans la plus stricte confidentialité. Vous ne serez pas tenue pour responsable des informations que vous nous donnerez, et elles ne seront pas utilisées contre vous devant un tribunal. Vous n'êtes pas suspecte ; vous ne faites que donner une déclaration.

Madelyn déglutit, puis prit une profonde inspiration. — D'accord. Même son propre médecin généraliste n'était pas au courant. Mais elle consultait un psychiatre privé à Harley Street. Oui, elle prenait des antidépresseurs.


CHAPITRE 22

Arla fixa Madelyn en silence pendant quelques secondes. Madelyn se lécha les lèvres, puis les pressa l'une contre l'autre. Ses mains étaient sur ses genoux, et Arla pouvait les voir bouger.

Harry garda une voix basse et amicale. — Pourquoi ne voulait-elle pas que son médecin traitant soit au courant ?

Madelyn haussa les épaules. Harry demanda : — Est-ce parce qu'elle ne voulait pas que sa famille ou son employeur le sache ?

Madelyn jeta un coup d'œil à Harry, puis à Arla. Elle semblait peser le pour et le contre dans sa tête.

Arla décida de lui faciliter la tâche. — Les deux. C'est ça ?

Madelyn parut soulagée. Elle acquiesça d'un signe de tête.

Arla demanda : — Quel était le nom du médecin ?

Madelyn hésita. Harry dit : — Madelyn, vous n'aurez pas d'ennuis pour ça. Nous vous le promettons.

— C'est vrai, confirma Arla. Vous ne violez aucune loi de confidentialité ici. En fait, vous aidez une enquête de police.

La femme soupira et sortit son téléphone. Elle chercha pendant un moment.

— Donald Worthington, psychiatre consultant. Vous pouvez le rechercher en ligne.

Arla avait vu sa part de psychiatres et de conseillers en traitant ses propres problèmes. C'était du passé, mais cela ne voulait pas dire qu'ils avaient disparu. Avec un effort, elle força son esprit à se concentrer sur la tâche en cours.

— Madelyn, comment était la relation de Susan avec sa mère ?

Madelyn examina ses ongles avant de répondre. — Quand nous étions adolescentes, ce n'était pas génial. Je suppose que tous les adolescents ont des moments difficiles avec leurs parents, non ?

Elle haussa les épaules. — Mais quand elle a grandi, je suis sûre que ses relations avec ses parents se sont améliorées. Elle n'en parlait pas beaucoup.

Arla savait que c'était une réponse évasive. Elle insista doucement. — Mais à quel point était-elle proche de Sheila Remington ? Ou de son père ?

— C'est difficile à dire pour moi. Oui, j'étais son amie à l'école. À l'époque où elle avait tous ses problèmes alimentaires. Je pense que Sheila pouvait être une mère stricte. Mais la mienne l'était aussi.

— Et son père ?

— Je pense qu'elle était proche de son père. Ils s'entendaient bien.

— Mais elle ne s'entendait pas si bien avec sa mère ? insista Arla, mais Madelyn était réticente à en dire plus.

— Écoutez, je ne sais vraiment pas. D'abord, c'était il y a longtemps, et nous étions jeunes. Ensuite, ce n'est pas comme si j'étais de la famille, et je n'ai jamais vécu avec elle.

Pour la première fois, des doutes s'élevaient dans l'esprit d'Arla quant à la relation de Sheila avec sa fille. Elle devait enquêter plus en détail sur la dynamique familiale.

Harry changea de sujet. — Connaissiez-vous David Braithwaite ? Ou le connaissez-vous toujours ?

Madelyn retroussa les lèvres. — Pas très bien. Madelyn parlait de lui, bien sûr. Mais c'était après leur rupture. C'était pendant ses années universitaires, et au moment où elle a commencé à travailler ici, David faisait partie de son passé.

— Que disait-elle à son sujet ?

Madelyn se détendit dans son fauteuil. Le bout de ses épaules se souleva brièvement. — Pas grand-chose. Ils sont restés ensemble un moment, et elle n'en parlait pas beaucoup récemment.

— Vous a-t-elle parlé d'un homme qu'elle aurait rencontré récemment ? répéta Arla sa question d'avant. Elle observa attentivement la réaction de Madelyn. Si Madelyn était proche de Susan, comment pouvait-elle ne pas être au courant de l'homme dans son appartement ?

Une fois de plus, Madelyn sembla hésiter. Au fur et à mesure que l'entretien avançait, Arla pouvait voir qu'elle s'était détendue. Elle était plus à l'aise avec eux, et c'était bon signe.

— Comme je l'ai dit, elle était un papillon social en public. Je suppose que beaucoup d'entre nous sont comme ça. Elle sourit à Arla, qui fit de même, juste pour l'encourager.

— Donc, elle aimait rencontrer des hommes ?

Madelyn hocha la tête. — Elle travaillait dur et s'amusait dur. Je ne suis évidemment pas au courant de tout ce qu'elle faisait. Elle avait sa propre vie. Et non, elle n'avait mentionné aucun homme en particulier.

— Mais si elle fréquentait de manière décontractée plusieurs hommes différents, ne vous a-t-elle parlé d'aucun d'entre eux ?

Les sourcils de Madelyn se levèrent. Sa voix se durcit, devenant défensive. — Je ne suis pas sûre de ce que vous entendez par fréquentation décontractée. ...

Arla leva une main. — Je suis désolée. Je ne voulais pas insinuer qu'elle couchait à droite et à gauche. Je veux juste savoir si elle avait mentionné des noms.

Madelyn secoua la tête.

Arla croisa les mains sur le bureau. — Pensez-vous qu'il y ait une chance que Susan se soit suicidée ?

Madelyn cligna des yeux vers elle, puis fronça les sourcils. Le froncement de sourcils ne quitta pas son visage, et sa tête s'affaissa sur sa poitrine. De cette position, elle hocha la tête.

Arla demanda : — C'est un oui ?

Madelyn inspira profondément, puis expira. — Je suppose que oui.

Harry jeta un coup d'œil à Arla. Puis il parla d'une voix douce et sans jugement :

— Mais tu as dit qu'elle n'avait pas l'air déprimée. C'était lors de votre dernière rencontre le 14 mars. C'est bien ça ?

— Non, en effet, mais elle était douée pour cacher ses émotions. Comme beaucoup d'entre nous, j'imagine.

Arla fronça les sourcils à cette dernière déclaration. Qu'essayait de dire Madelyn ? Elle évitait leur regard et fixait ses genoux.

Quelques secondes passèrent, et il était clair que Madelyn n'en dirait pas plus. Arla fit glisser une carte sur la table. Harry fit de même.

— Merci d'avoir parlé avec nous. Il se peut que nous ayons besoin de vous recontacter. Si vous vous souvenez de quoi que ce soit que Susan aurait dit ou fait ces derniers jours, n'hésitez pas à nous le faire savoir. Cela peut sembler insignifiant, mais ça pourrait faire toute la différence.

Madelyn leva les yeux vers eux, le visage impassible. Puis elle hocha la tête.

Arla ne parla pas jusqu'à ce qu'ils soient à l'intérieur de la BMW. Harry prit la route, et Arla baissa la vitre. Le soleil brillait intensément.

Elle réfléchit à l'entretien.

— Elle cache quelque chose, j'en suis sûre, murmura-t-elle, pensant à voix haute.

Harry tapota du doigt sur le volant en tournant.

— Je suis d'accord. Elle n'allait rien révéler, mais elle nous a quand même parlé de ce médecin privé. On devrait aller le voir, non ?

— Oui, certainement. Mais elle nous a donné le nom du médecin parce qu'elle savait qu'on le découvrirait en examinant l'ordinateur portable de Susan. Il y aurait des e-mails ou même des lettres à son adresse.

L'équipe de la police scientifique était encore en train d'examiner l'appartement de Susan. Leur travail était loin d'être terminé.

— Une suspecte ? Harry se tourna pour la regarder alors qu'il s'arrêtait à un feu rouge.

Arla hocha la tête.

— Absolument.


CHAPITRE 23

Il y a 20 ans

Carlson était assis dans la voiture, la tête baissée. Les deux policiers étaient à l'avant, et la voiture démarra. Carlson s'enfonça davantage dans son siège pour que son visage ne soit pas visible de l'extérieur. Il connaissait bien ces rues. Ces réseaux empoisonnés où l'espoir mourait et où le crime prospérait. Les seules rues qu'il ait jamais connues.

Il baissa les yeux sur ses mains et toucha ses jointures en sang. Son visage lui semblait enflé et meurtri, et quand il toucha son menton, sa main revint humide et rouge. Son visage avait été pressé contre la route. Des larmes brûlantes lui piquaient les yeux, et il les essuya avec sa manche.

Il avait essayé de rester hors des ennuis, mais il savait qu'il avait fait quelque chose de mal aujourd'hui. Il avait été stupide. Mais il avait maintenant plus de douze ans, et comme beaucoup d'autres enfants, il devrait aider financièrement sa mère. Shola n'avait personne d'autre. Penser à sa mère ne faisait qu'accélérer le flot de ses larmes. Un profond chagrin enveloppait son cœur, et cette enveloppe devint une plaie, le blessant de l'intérieur.

Qu'avait-il fait ? Y avait-il un moyen de s'en sortir ?

La voiture s'arrêta devant le commissariat de Battersea, et il fut escorté hors de la voiture et monté les marches. Le policier en uniforme, les hommes et les femmes en costume, les bureaux, tout cela n'était qu'un flou pour Carlson. On lui dit de s'asseoir sur la chaise en plastique, et il remarqua que d'autres personnes le regardaient. Il les observa discrètement. Il était le seul enfant dans la pièce. Il remarqua un groupe de trois hommes dans un coin. L'un d'eux avait le crâne rasé, de grands yeux et un nez large et plat. Sa peau était couleur chocolat, et il fixait Carlson intensément.

Carlson détourna le regard car il reconnaissait l'homme. Certains des garçons plus âgés de la cité traînaient avec ce groupe. Il les avait vus dans les parages. Le gars s'appelait Kamali, et c'était un secret de polichinelle qu'il était un gangster.

Un agent de police s'approcha de lui. Carlson leva les yeux lorsque la femme lui parla.

— Je m'appelle l'agent Fisher.

La femme avait des cheveux bruns et un visage bienveillant. Elle baissa la voix et demanda d'un ton préoccupé :

— Soignons tes coupures et tes égratignures. Voudrais-tu de l'eau ?

Carlson ne savait pas quoi dire. Il regarda le sol, puis hocha la tête.

— Suis-moi, dit l'agent Fisher.

Carlson la suivit. Quand il regarda vers Kamali, l'homme avait disparu.

La policière pressa son badge d'identification sur le côté de la porte, et celle-ci s'ouvrit. Ils entrèrent, et elle confia Carlson à une infirmière. L'infirmière prodigua quelques premiers soins aux coupures de Carlson et mit un pansement sur sa jointure gauche. Puis la policière revint, et l'infirmière partit.

L'agent Fisher dit :

— Voudrais-tu me raconter ce qui s'est passé ?

Une fois de plus, Carlson ne savait pas quoi dire.

— Commence par ton nom. Et où tu habites, et avec qui.

Carlson savait qu'il n'avait pas le choix. Il ne savait pas comment se sortir de ce pétrin, et il ne pouvait pas vraiment s'en tirer par un mensonge. Il aurait pu donner le nom d'Anton, mais il le dirait seulement à sa mère. Il devait donc donner le nom de Shola.

L'agent Fisher l'écouta attentivement et prit des notes. Puis elle posa son stylo.

— Regarde-moi.

Carlson s'exécuta.

Il ne savait pas quel âge avait Fisher, mais il devinait qu'elle avait le même âge que sa mère. Il y avait quelque chose chez cette femme qu'il aimait bien. Son uniforme blanc avec une cravate noire et blanche était le même que celui de nombreux agents de police. Mais elle semblait différente. Elle était gentille.

— Tu n'as pas de casier judiciaire, Carlson. Je sais que la vie peut être dure, mais ce que tu faisais aujourd'hui n'est pas bien, n'est-ce pas ?

Carlson la fixa du regard. Facile à dire pour vous, pensa-t-il. Vous avez probablement une famille aimante, un foyer et des amis. Je n'ai que ma mère, et rien d'autre.

— Si tu avais un chien, et que quelqu'un essayait de le voler, comment te sentirais-tu ?

Carlson haussa les épaules, et la policière répéta sa question. Il répondit :

— Mal.

— Exactement. Alors pourquoi l'as-tu fait ?

Carlson soutint son regard.

— La municipalité nous force à déménager. Nous n'avons pas d'argent. Je veux aider ma mère parce qu'elle va perdre son travail.

Le visage de l'agent Fisher s'adoucit, et les coins de ses yeux se plissèrent.

— Tu es un bon garçon. Mais ce n'est pas la bonne façon de faire. Un jour, quand tu seras assez grand, tu t'en rendras compte.

Carlson hocha la tête et baissa les yeux. Il y eut un fort coup à la porte, puis un policier passa la tête. Il eut une conversation chuchotée avec l'agent Fisher, puis la porte s'ouvrit davantage. Shola entra. Ses yeux étaient écarquillés d'horreur, et elle serrait fermement la lanière de son vieux sac à main élimé.

Elle s'avança et regarda Carlson. Il avait tellement honte qu'il ne pouvait pas la regarder. Sa voix était dure comme l'acier.

— Qu'as-tu fait, mon garçon ?

Carlson ne répondit pas. La policière prit sa mère à part, et elles eurent une conversation. Puis Shola signa quelques formulaires. L'agent Fisher dit :

— Comme il est mineur, il ne sera pas inculpé. Mais il doit rester loin des rues. La prochaine fois, il n'aura pas autant de chance.

*****

Six mois s'écoulèrent. Carlson avait grandi et rattrapait Anton. Il jouissait également d'un nouveau respect dans son cercle d'amis pour avoir vu l'intérieur d'un commissariat. Il ne réalisait pas que cela comptait comme un badge d'honneur parmi ses pairs.

Il y avait un type dans leur quartier qui fabriquait de fausses cartes d'identité étudiantes. Quelques-uns de ses amis en possédaient, indiquant qu'ils avaient 16 ans.

Cela leur permettait de trouver du travail dans les usines. Carlson rejoignit un entrepôt de stockage où son travail consistait à déballer des palettes de produits alimentaires et à les ranger sur des étagères. C'était un travail pénible. Il y allait après l'école, le soir, quand il savait que Shola travaillait à son deuxième emploi. Ils rentraient tous deux vers dix heures, et Carlson prétendait avoir été avec ses amis.

Mais travailler le soir signifiait qu'il ne faisait pas ses devoirs et qu'il était fatigué à l'école. Ses notes commencèrent à baisser, même en mathématiques. Bientôt, il glissa dans le tiers moyen en maths, alors qu'il avait été parmi les cinq meilleurs élèves de son année. Mme Pearson, l'enseignante qui l'appréciait, le prit à part après que tout le monde eut quitté la classe.

— Tout va bien à la maison ? demanda Mme Pearson, ses yeux inquiets scrutant son visage.

— Oui, tout va bien.

— Et tu es heureux ?

— Oui.

À son expression, il savait qu'elle ne le croyait pas. — Je m'inquiète pour tes notes, Carlson.

— Je vais travailler plus dur, Madame. J'ai été un peu paresseux, je suis désolé.

Mme Pearson semblait loin d'être convaincue tandis qu'elle le fixait. Carlson quitta la classe aussi vite que possible car il était en retard pour son service à l'usine. Il détestait le travail à l'usine. La paie était mauvaise, et il gagnait moins que Shola, ce qui n'était déjà pas beaucoup. Après trois mois de travail épuisant, il avait économisé moins de mille livres.

Un jour, il serra l'argent dans sa poche et entra dans une agence immobilière sur Battersea High Street. Un homme en costume leva les yeux vers lui à son entrée. La surprise était évidente sur son visage. Il fixa Carlson pendant quelques secondes, comme s'il était une créature alien d'une nouvelle planète.

— Je peux vous aider ? Le ton de l'homme était peu amical, et Carlson le prit immédiatement en grippe. Eh bien, il allait montrer à cet idiot.

— Oui, dit-il en se glissant dans le siège en face de l'homme. Il redressa les épaules et leva le menton, essayant d'avoir l'air confiant. Je souhaite louer un appartement de deux chambres près de la gare.

— En effet. Et quel est votre budget ? Un sourire ironique tirait les coins de la bouche de l'homme, et Carlson détestait cette expression suffisante.

— Pourquoi ne me montrez-vous pas ce que vous avez ?

L'homme sourit plus largement. — D'accord. Il cliqua sur son clavier et chercha sur son écran.

— Les appartements de deux chambres à moins de dix minutes à pied de la gare commencent à 1 000 £ par mois. Selon les spécifications de la propriété, ils peuvent aller jusqu'à 2 000 £ par mois. Vous devrez payer deux mois de loyer complet comme caution et également fournir des références de votre lieu de travail. Il leva les sourcils. Vous travaillez ?

— Oui, dit Carlson, fixant l'homme en retour. Mais son cœur sombrait. Il n'avait aucune idée que la location était si chère. Où trouverait-il l'argent pour la caution ?

— J'ai besoin de voir vos fiches de paie, continua l'homme d'un ton hautain, mais l'expression sur son visage en était une d'amusement. Vous devez montrer que vous pouvez vous permettre non seulement le loyer, mais aussi les factures et la taxe d'habitation.

— Combien coûteraient les factures ?

— Pour un appartement de deux chambres moyen, vous regardez 200 à 300 £ par mois, plus la taxe d'habitation, qui sera d'environ 100 £ de plus.

Super, pensa Carlson. Il avait besoin de 1 500 £ par mois, et il savait que sa mère gagnait moins de la moitié de ça. Il devrait travailler presque à temps plein à son emploi à l'usine pour gagner ce genre d'argent. Ce qui signifiait qu'il devrait abandonner l'école. Un poids noir pressait contre sa gorge. Il avait mal jugé cela. Il avait besoin de beaucoup plus d'argent.

Sa pomme d'Adam monta et descendit. — Merci beaucoup. Pourriez-vous me fournir les détails de quelques propriétés ? Je les inspecterai et je vous recontacterai.

L'homme secoua légèrement la tête, la lueur d'amusement ne quittant pas ses yeux. Il imprima les détails de quelques propriétés et remit des feuilles A4 à Carlson. Il les fourra dans sa poche et quitta l'agence immobilière. Il ferma les yeux en marchant sur la route. Il ne s'était jamais senti aussi démoralisé de sa vie.


CHAPITRE 24

David Braithwaite avait accepté d'être interviewé dans son bureau. Il était plus de la mi-matinée, et la circulation s'intensifiait. Le bureau de M. Braithwaite se trouvait à Knightsbridge, à deux pas du Royal Albert Hall et de Hyde Park Corner. C'était peut-être l'adresse résidentielle la plus prestigieuse de toute l'Angleterre. Arla se délectait de la vue des élégantes terrasses des hôtels particuliers de Prince Albert Road alors qu'ils se dégageaient de la circulation. Beaucoup de ces immenses bâtiments étaient désormais des ambassades étrangères, avec les drapeaux de leurs pays respectifs suspendus aux auvents. Elle savait que l'arrière de chaque maison donnait sur un grand jardin carré commun, aussi bien entretenu que la façade des bâtiments. Harry se gara dans une rue latérale, derrière une Lamborghini Diablo. Il serra le volant, bouche bée, en fixant la voiture.

— Tu baves, Harry, dit Arla avec désapprobation. Rentre ta langue. Tu ne pourras jamais te payer ça.

Il lui sourit, appréciant sa répartie. — Non, mais je peux la louer. Si tu portais un bikini minuscule et que tu montais à côté de moi sur le siège passager ? Je parie qu'on ferait tourner toutes les têtes.

Elle secoua la tête de dégoût et sortit de la voiture. Des supercars étaient éparpillées des deux côtés de la route. Elle n'avait pas de temps à leur consacrer mais fut obligée d'attendre Harry, qui inspectait la Lamborghini vert vif. Elle s'approcha de lui.

— Allez, on a du travail à faire. Pourquoi un homme adulte doit-il baver devant une voiture ?

Harry leva les yeux au ciel et posa son pouce sur son front. — Fatigué d'être sous la coupe, grommela Harry. Il traîna derrière elle, l'air abattu avec ses yeux de chien battu.

Le concierge à l'accueil du hall au sol de marbre prit leurs noms et leur demanda de s'asseoir. Arla observa les poutres en bois au plafond et les longues fenêtres de style cathédrale. Elles n'étaient pas teintées, mais les croisillons étaient complexes. Elle se sentit transportée à l'époque victorienne où elle s'attendait presque à voir un majordome en queue-de-pie s'approcher d'eux. Le concierge, qui portait effectivement un uniforme, réapparut un peu plus tard. Ils le suivirent dans un couloir jusqu'aux ascenseurs. Bien qu'emmenés au cinquième étage, le concierge frappa à une porte, puis passa sa tête à l'intérieur.

Arla et Harry furent introduits dans un bureau qui ressemblait au cabinet de travail d'un professeur d'Oxford. Il y avait un grand bureau au plateau de cuir au centre, avec des milliers de livres sur les étagères de chaque côté. Les bibliothèques allaient du sol au plafond très haut, et il y avait une échelle de bibliothèque.

La silhouette perchée sur l'échelle de bibliothèque était celle d'un homme grand et mince qui descendit pour leur serrer la main. Il avait un visage fin, avec un long nez et de grands yeux sombres attentifs. Ses cheveux noirs étaient huilés et séparés sur le côté, lui donnant l'air d'un universitaire. Il portait des lunettes rondes à fine monture qui accentuaient son look de professeur.

Ce n'était pas ce à quoi Arla s'attendait. Cet homme ne ressemblait pas au dandy à la mode qu'elle avait vu sur les photos. Et les photos dataient de seulement quelques années. Elle pouvait bien sûr voir la ressemblance. C'était le même homme, mais elle trouvait étonnant qu'il ait changé son apparence à ce point.

— Inspecteur Arla Baker, ravi de vous rencontrer. Les mots roulèrent sur la langue de David Braithwaite avec un pur accent d'Eton, toutes les syllabes parfaitement articulées. — Je vous en prie, asseyez-vous. Voulez-vous des rafraîchissements ? Du thé ou du café, peut-être ?

Arla et Harry murmurèrent leur refus. David traversa la pièce jusqu'à une table et s'assit dans un fauteuil en cuir brun foncé à haut dossier, usé par l'utilisation. Il joignit ses doigts en forme de clocher et les regarda avec l'intérêt qu'un zoologiste réserverait à de nouveaux spécimens de vie.

Arla s'éclaircit la gorge. — Je pense que vous savez pourquoi nous sommes ici.

David cligna des yeux deux fois, et son expression changea. Il soupira. — Oui, c'est une chose horrible. Une tragédie totale, absolue. C'était une fille si douce. Je n'arrive pas à croire que cela soit arrivé.

— Avez-vous été en contact avec Susan Remington récemment ?

— Non, je ne peux pas dire que je l'ai été. Comme vous le savez, notre relation s'est terminée il y a presque trois ans.

— Quand avez-vous appris sa mort ?

Une expression de surprise se dessina sur son visage fraîchement rasé. — Quand le standard du commissariat a appelé, bien sûr. Je crois avoir parlé à une inspectrice-chef appelée Lisa Moran. Elle m'en a informé et m'a demandé si j'accepterais de vous rencontrer.

Arla hocha la tête. — Donc vous n'étiez pas au courant de ce qui s'était passé avant cela ?

Le front de David se plissa un instant, puis se détendit. — Non, bien sûr que non. Comme je l'ai expliqué, je n'étais pas en contact avec Susan ni sa famille.

Arla ouvrit son carnet. — Pourriez-vous s'il vous plaît confirmer où vous étiez du 13 au 18 mars ?

David cligna à nouveau des yeux, et ses sourcils se levèrent légèrement. — C'est six jours. Voulez-vous que je vous raconte où j'étais pour chacun de ces jours ?

— Je suis désolée. Nous n'avons pas de date précise en tête, mais si vous pouviez nous donner une idée de ce que vous faisiez pendant cette période.

— J'étais ici, en train de travailler, répondit David en haussant les épaules. Parfois, je dois quitter le pays pour affaires, mais je suis toujours de retour en quelques jours. Mais pendant tout le mois de mars, j'étais à Londres.

— Et les soirées ? Que faites-vous après le travail ?

David prit un moment pour répondre. Arla remarqua son hésitation. Il s'éclaircit la gorge avant de poursuivre. — Après le travail, je vais généralement au club ou faire de l'exercice à la salle de sport. Ensuite, je rentre chez moi ou je reste au club pour boire quelques verres avec mes amis.

— Êtes-vous célibataire ?

David acquiesça. Arla ne vit pas d'alliance à son annulaire gauche. — Vivez-vous seul ?

David hocha à nouveau la tête sans parler. Arla demanda : — Quelqu'un peut-il prouver que vous étiez au club ou chez vous ?

L'expression de David ne changea pas. Ses yeux se posèrent sur Harry, puis revinrent sur Arla. — Je ne vais pas au club tous les soirs. C'est un club privé appelé Annabel's. Certains soirs, je suis seul chez moi. J'ai bien peur que pour ces soirées-là, personne ne puisse corroborer mon histoire.

— Où habitez-vous ?

— De l'autre côté de Hyde Park, à Holland Park Gardens, justement. Je rentre chez moi à pied en traversant le parc. C'est assez vivifiant. David sourit, puis redevint sérieux. Arla voyait qu'il était détendu. Elle jeta un bref coup d'œil à Harry, qui prit le relais.

— Pourriez-vous nous parler des circonstances de votre rupture avec Susan ? demanda Harry en haussant légèrement la voix. Cela attira l'attention de David.

— Pourquoi un couple se sépare-t-il, Inspecteur Mehta ? dit David, et Harry fut impressionné qu'il se souvienne de son nom. Nous voulions simplement des choses différentes, j'en ai peur.

— Comme quoi ?

— Je voulais une famille, des enfants, et elle voulait une carrière. Et comme vous le savez, elle travaillait pour un cabinet comptable international, ce qui impliquait beaucoup de voyages. Nos vies et nos souhaits n'étaient tout simplement pas compatibles.

Harry se pencha en avant. — Voulez-vous dire une différence de personnalité ? Ou de style de vie ?

Pour la première fois, Arla vit David hésiter. Sa pomme d'Adam proéminente monta et descendit dans son long cou. Le bout de son long nez frémit, et le masque professoral glissa légèrement. Mais il se reprit rapidement.

— Je suis une personne assez simple, Inspecteur. Je me lève le matin, je vais au travail, je vais à la salle de sport après le travail, puis je reste à la maison.

Harry haussa les sourcils. — Et Susan n'était pas comme ça, c'est ce que vous voulez dire ?

David pencha la tête sur la gauche et ses épaules se soulevèrent. — On peut dire ça. Elle avait beaucoup d'amis et elle aimait les fêtes. Je ne suis pas vraiment quelqu'un qui aime faire la fête, si vous voyez ce que je veux dire. Je préfère une vie plus tranquille.

— Serait-il juste de dire que vous vous êtes séparés en mauvais termes ?

L'expression de douce tolérance quitta le visage de David. Ses mâchoires se crispèrent et ses lèvres se serrèrent en une ligne fine, presque blanche. Ses sourcils se rejoignirent au milieu et sa voix se durcit. — Pourquoi supposez-vous cela ? Qu'essayez-vous d'insinuer, inspecteur Mehta ?

Harry haussa les épaules. — Rien. Il semble jusqu'à présent que ce que vous avez dit indique une relation qui n'était pas très heureuse.

— Cela ne signifie pas que nous nous sommes quittés en mauvais termes, répliqua David sèchement. Puis il se détendit dans son fauteuil et prit une profonde inspiration. Il retira ses lunettes, les essuya, puis les remit. Et comme ça, le masque lisse et suave réapparut. Il leur sourit.

— Nous nous sommes assis et en avons parlé. Elle était heureuse de me laisser partir, et moi aussi. Nos familles nous avaient réunis, car nous étions des connaissances. Mais au final, ce n'était pas fait pour durer. Nous nous sommes quittés en bons termes.

— Mais vous n'êtes pas restés amis ?

— Comme je l'ai déjà expliqué, nous faisions des choses différentes. Nous n'avons pas les mêmes amis. Par conséquent, nous n'sommes pas restés en contact.

David jeta un coup d'œil à sa montre. — Je dois être à une autre réunion dans cinq minutes. Y a-t-il autre chose dont vous aimeriez discuter ?

Harry regarda Arla, qui ne dit rien. Ils se levèrent, et David leur tendit la main. — Je suis disponible si vous avez d'autres questions à me poser plus tard. N'hésitez pas à appeler ma secrétaire ou moi-même.

Une fois de retour dans la voiture, Arla attacha sa ceinture de sécurité, réfléchissant à l'entretien. Il s'était terminé brusquement, comme si David était pressé.

— Il était susceptible, n'est-ce pas ? dit Harry en faisant marche arrière.

— Surtout quand tu lui as posé des questions sur la rupture, médita Arla. Elle savait que Harry avait provoqué David, et il était devenu défensif. Quelle en était la raison ?

— Je pense qu'il y a plus chez Lord Braithwaite que ce qu'on voit au premier abord, dit Harry.

— De quel Lord Braithwaite parles-tu ? sourit Arla. Il y en a trois.

Des nuages sombres s'amoncelaient aux confins du ciel bleu, et cela semblait être un présage. Si le neveu du ministre de la Justice était suspect dans une enquête pour meurtre, les médias s'en donneraient à cœur joie. Elle espérait désespérément que cela reste secret. Elle savait aussi que c'était un espoir vain.

Tôt ou tard, les vautours des médias en auraient vent. Ils soudoieraient probablement un flic pour obtenir les derniers potins, pensa-t-elle avec dégoût. C'était connu pour arriver. On savait aussi que des journalistes zélés falsifiaient des cartes d'identité et approchaient les témoins et les suspects dans une affaire.

— On le fait venir ? remarqua Harry. Il pourrait être l'homme derrière la vengeance pornographique. Peut-être qu'elle l'a embarrassé, et il était en colère après leur rupture. Il n'a peut-être pas d'alibi pour la nuit où elle a été assassinée.

Arla tapota la poignée de porte avec son ongle. — Il avait le mobile, les moyens et l'opportunité.

— C'est un oui ? Tu sais que Johnson va te harceler pour avoir un suspect, n'est-ce pas ?

— Pas pour celui-ci, Harry. On ne peut pas le faire venir à moins d'être absolument sûrs.

*****

David Braithwaite observa depuis la fenêtre de son bureau la BMW noire qui reculait puis descendait lentement la rue. Sa main tremblait tandis qu'il pressait les coins de ses yeux, puis massait son front. Il s'y attendait, mais la question de l'inspecteur de police masculin l'avait déstabilisé. Était-il déjà suspect ? Que savaient-ils d'autre sur sa relation avec Susan ?

La police avait dû interroger la famille de Susan. Et aussi ses amis. Il réfléchit quelques secondes, puis sortit son téléphone. C'était un téléphone jetable, qui était crypté et lui avait été donné par un agent du MI5. David composa le numéro de Sheila Remington. Elle décrocha à la première sonnerie comme si elle l'attendait.

Il ne perdit pas de temps en politesses. — La police est venue aujourd'hui. Une inspectrice Arla Baker et Harry Mehta.

— Oui, dit Sheila. Ils sont venus me voir aussi.

— Ils t'ont posé des questions sur Susan et moi ?

— Non. Ne t'inquiète pas. Je ne pense pas qu'ils te cibleront.

David serra le téléphone plus fort, et sa voix monta. — Tu n'en sais rien ! Ils viennent de me demander si notre rupture s'était mal passée. Pourquoi demander ça s'ils ne me soupçonnent pas ?

Le ton de Sheila était bas. — Tu dois rester calme. Paniquer maintenant sera préjudiciable pour nous tous. Si la police pense que tu caches quelque chose, ils continueront à revenir. Tu comprends ?

David respira pendant quelques secondes, les pensées tourbillonnant dans sa tête. Il n'avait jamais aimé Sheila Remington, et sa fille était encore pire. Il se maudit de s'être impliqué avec elles.

Sheila parla à nouveau, sa voix était ferme cette fois, — Tu sais ce qui est en jeu ici. Nous sommes allés si loin. Tu ne peux pas nous laisser tomber maintenant.

David ne dit rien. Ses mâchoires se serrèrent tandis que la haine pour tout le monde, y compris lui-même, bouillonnait dans les coins sombres de son cœur. Il aurait aimé n'avoir jamais écouté son oncle. Il avait tant de regrets, et maintenant il avait donné les clés de sa vie à des personnes dangereuses comme Sheila Remington. Sheila le ferait toujours chanter.

Il serra les dents. — Je sais. Assure-toi simplement de ne rien dire à la police s'ils te posent des questions sur moi. Compris ?

— Ne t'inquiète pas pour moi, répondit Sheila du même ton détaché. Puis elle raccrocha.

David fourra le téléphone dans sa poche et marcha vers son bureau. Puis il sortit à nouveau son téléphone et composa le deuxième numéro sur le téléphone. Ça sonna plusieurs fois, puis bascula sur la messagerie vocale. Il laissa un message.

— Madelyn, rappelle-moi dès que tu auras ce message. Je pense que la police est sur ma piste.


CHAPITRE 25

Il y a 15 ans

Carlson, âgé de quinze ans, écoutait l'oreille collée à la porte. L'homme parlait et sa mère restait silencieuse. Carlson ne savait pas de quoi il s'agissait, mais l'homme et la femme qui étaient arrivés sans invitation ce matin portaient des costumes et semblaient annoncer des ennuis. Il n'avait jamais vu de personnes bien habillées venir dans leur appartement HLM.

Quand ils sont arrivés, Carlson était dans sa chambre, vérifiant les messages de son ami Yemi. Yemi avait deux ans de plus mais était plus petit que Carlson. Yemi était maintenant un membre junior du gang du quartier et venait d'obtenir le dernier iPhone.

Carlson n'avait pas entendu le couple se présenter, mais il avait couru à la porte d'entrée, au cas où ce serait l'un de ses amis. À l'expression sérieuse de sa mère, il savait que le couple n'était pas le bienvenu, mais sa mère, Shola, n'avait pas eu d'autre choix que de les laisser entrer.

Carlson colla son oreille plus près de la porte, si fort qu'elle grinça. Les voix à l'intérieur étaient étouffées.

— ... Vous êtes entrée dans le pays sans visa. N'est-ce pas vrai ? dit la voix de l'homme.

Carlson entendit sa mère répondre, mais il ne put distinguer les mots. Puis la femme dit quelque chose aussi. Carlson ne pouvait entendre que la voix de l'homme.

— ... Ne pouvez pas rester au Royaume-Uni ; vous serez expulsée.

Shola éleva la voix, et Carlson l'entendit clairement cette fois. — Mais je vis ici avec mon fils. Nous avons une vie ici. Je ne peux pas retourner au Nigeria. Je n'ai personne là-bas. Pas de famille.

— J'ai bien peur que vous auriez dû y penser avant d'entrer illégalement dans le pays.

Carlson entendit une respiration lourde, puis Shola parla à nouveau. — Comme je l'ai dit, ils m'ont promis que tout était légal. Je leur ai même demandé si je devais demander l'asile. Ils m'ont dit que ce n'était pas nécessaire. Je devais juste leur donner l'argent.

La femme dit : — Ce sont des gangs criminels bien connus qui trafiquent des personnes vulnérables. Pourquoi leur avez-vous donné votre argent ?

Carlson entendit un bruit sec, qu'il pensa être sa mère se frappant les jambes. Sa voix monta de plusieurs décibels. — Parce qu'ils semblaient si respectables ! Ils étaient au bureau du gouvernement. Ils avaient l'air d'être les vrais. S'il vous plaît, croyez-moi.

L'homme dit : — Malheureusement, certains gouvernements étrangers travaillent avec le crime organisé. Les criminels ont soudoyé des fonctionnaires avec beaucoup d'argent. J'ai bien peur que cela se soit produit dans votre cas.

— Donc vous voyez que ce n'est pas de ma faute. Après une pause, Shola reprit la parole. — Vous me croyez, n'est-ce pas ?

Il y eut un silence pendant un moment, et Carlson n'entendit rien d'autre que sa propre respiration. Puis la femme parla, sa voix douce. — Malheureusement, vous avez enfreint la loi. Par conséquent, il y a maintenant un ordre d'expulsion contre vous. Vous avez 45 jours pour quitter le pays.

— 45 jours ? gémit Shola. Vous avez prévenu l'hôpital, et ils m'ont pris mon travail. Maintenant vous me chassez du pays ?

— Comme je l'ai dit, Mademoiselle Adeyemi, l'affaire ne dépend plus de nous maintenant. Nous allons informer le conseil de notre décision.

Carlson entendit les gens à l'intérieur de la pièce se lever. Il s'enfuit de la porte et courut dans sa chambre. Il jeta un coup d'œil par la porte de sa chambre et vit sa mère claquer la porte et s'y adosser. Il sortit.

— Qui sont-ils, maman ?

Shola se redressa de sa position affalée et passa une main sur son visage fatigué.

— Juste des gens. Ne t'inquiète pas. Tu as dîné ?

— Je n'ai pas faim. Dis-moi qui ils étaient.

Shola passa devant son fils pour aller dans la cuisine. Elle s'affaira à faire la vaisselle dans l'évier, mais elle regardait par les grandes fenêtres. C'était la même vue déprimante de partout – les blocs d'appartements de couleur pastel et gris, avec de nombreuses petites fenêtres gravées à intervalles réguliers—une prison sous un autre nom.

Carlson se hissa sur le comptoir de la cuisine et s'y assit en balançant ses jambes. Shola jeta un coup d'œil à son fils. — Tu n'as pas de devoirs à faire ?

— Je les ai tous finis.

La mère et le fils restèrent silencieux un moment. Shola sortit la poêle à frire et regarda dans le réfrigérateur. Carlson demanda : — On n'a pas d'argent, n'est-ce pas ?

Shola ne répondit pas. Elle n'était plus jeune et jolie. Elle n'avait pas non plus de compétences particulières et le travail de femme de ménage à l'hôpital était tout ce qu'elle pouvait faire. Maintenant, elle avait perdu ça aussi. Carlson savait que sa mère ne répondrait pas, alors il continua.

— Je vais trouver un travail, maman. On va s'en sortir.

Shola repoussa la poêle. Ses sourcils étaient levés et ses lèvres tremblaient. Elle leva un doigt et l'agita devant le visage de Carlson. — Tu ne feras rien de tel. Tu es censé être à l'école, et c'est tout ce que tu vas faire.

Carlson fronça les sourcils et écarta les bras. — Mais on n'a pas d'argent. Je sais que tu as emprunté de l'argent à la vieille dame d'à côté. Ne mens pas.

Shola s'appuya contre le comptoir et toucha son front. Ses yeux étaient fermés. Carlson dit :

— Je sais des choses, maman. Crois-moi, je peux gagner de l'argent.

Shola s'agenouilla par terre.

— Viens ici.

Carlson s'avança et serra sa mère dans ses bras. C'était agréable de l'étreindre. Elle sentait les oignons frits et l'igname au riz, ce qu'ils avaient mangé la veille au soir. C'était une odeur agréable et réconfortante, et il aimait sa mère. Il n'avait personne d'autre au monde à part Shola. Et il ferait n'importe quoi pour l'aider. Il la serra fort contre lui et sentit qu'elle faisait de même.

Shola l'embrassa sur le front puis passa une main dans ses cheveux bouclés.

— Tu dois faire des études et ensuite trouver un vrai travail quand tu seras grand.

Elle posa un doigt sur ses lèvres alors qu'il commençait à parler.

— Je ne veux rien entendre. Tu veux être comme moi quand tu seras plus âgé ? Non. Tu dois travailler dur à l'école maintenant pour avoir beaucoup d'argent quand tu seras grand.

Carlson observa sa mère en silence.


CHAPITRE 26

Il y a 14 ans

Carlson ramassa la grande enveloppe marron qui venait d'arriver par la poste. Elle portait le tampon du ministère de l'Intérieur de Sa Majesté dans le coin supérieur droit, et il savait ce que cela signifiait. Il en était venu à considérer les mots « ministère de l'Intérieur » avec effroi. Bien qu'ayant passé la majeure partie de sa vie d'adulte dans ce pays, Shola était maintenant considérée comme une immigrante illégale. Les lettres du ministère de l'Intérieur étaient incessantes, une arrivant toutes les quelques semaines.

Carlson avait vu Shola perdre du poids. Ses joues s'étaient creusées et des cernes étaient apparues autour de ses yeux. À ses yeux, sa mère avait l'air malade. Il ne savait pas quoi faire. Il approchait de ses examens du GCSE. Il travaillait toujours à l'usine, mais il avait travaillé dur et ses notes s'étaient améliorées, surtout en mathématiques. Il avait choisi ses matières pour le GCSE et même ce qu'il voulait faire à l'université. Il voulait étudier les mathématiques et trouver un emploi en ville. C'était un rêve lointain car il n'avait aucune idée de qui paierait pour sa vie à l'université. Peut-être pourrait-il contracter des prêts étudiants.

Carlson déchira l'enveloppe et regarda la lettre. Son rythme cardiaque s'accéléra d'un cran et sa bouche devint sèche en lisant les lettres rouges en gras en haut. « Ordre d'expulsion – ne pas ignorer. »

Il parcourut rapidement le reste de la lettre. Une fois de plus, le ministère de l'Intérieur leur donnait 45 jours pour partir. Dans les deux semaines suivant cette lettre, une équipe d'application de la loi sur l'immigration visiterait leur appartement. C'était la même chose que dans les dernières lettres — des avertissements incessants concernant leur expulsion.

Carlson s'affala sur la chaise de la table de cuisine. C'était un samedi et sa mère était partie travailler. Il avait un quart de travail à l'usine qui commençait dans quelques heures, pas qu'il voulait y aller. Il détestait ce travail. Il devait tirer des boîtes lourdes et les empiler sur de longues étagères en acier, et ses épaules et ses bras lui faisaient mal chaque soir. Il trouvait épuisant de se concentrer à l'école, mais il n'avait pas le choix.

Il voyait aussi Yemi, le garçon qui avait rejoint le gang local, conduire une nouvelle voiture de sport. Yemi était ami avec Anton, et il adorait se pavaner. Il venait d'acheter une montre Rolex Daytona à 8 000 £. Yemi avait 18 ans cependant, et légalement il était adulte. Mais Carlson voulait savoir ce qu'ils faisaient pour gagner autant d'argent.

Il fit bouillir de l'eau pour du thé et regarda le paysage interminable de tours et de bouquets d'arbres. Au loin, il pouvait voir les tours étincelantes de Canary Wharf, les temples de la finance, où des milliards de livres étaient gagnés chaque jour. Il se demandait où allait tout cet argent. Est-ce qu'une partie ne pourrait pas ruisseler vers des gens comme lui et sa mère ? Ou peut-être que c'était déjà le cas. Et c'est tout ce qu'ils obtenaient – cet appartement ressemblant à une boîte à chaussures, la prison étouffante où sa vie semblait se raccourcir de jour en jour, où chaque matin, un nouveau rêve mourait.

Alors qu'il buvait son thé, ses yeux tombèrent à nouveau sur la lettre du ministère de l'Intérieur. Il secoua la tête. Sa seule vie avait été en Angleterre. Serait-il vraiment forcé de déménager dans un pays étranger ? Tout cela semblait assez ridicule.

La porte d'entrée s'ouvrit et il leva les yeux avec surprise. Shola entra, l'air épuisée. Elle avait vraiment perdu du poids. Ses vêtements semblaient trop grands pour elle, et alors qu'elle enlevait sa veste puis son cardigan, Carlson remarqua à quel point les bras de sa mère étaient minces.

— Je croyais que tu étais au travail ? demanda-t-il. Shola lui tournait le dos, se préparant un café. Elle ne répondit pas en s'asseyant à la table avec sa boisson.

Ses yeux autrefois clairs semblaient maintenant ternes, le blanc jaunâtre. Les cernes sous ses yeux s'étaient encore creusés et assombris. Sa riche couleur de peau brune avait viré au rouille. Sa main tremblait lorsqu'elle prit la tasse pour boire une gorgée.

Carlson fronça les sourcils. — Maman, qu'est-ce qui se passe avec toi ? Tu manges à peine ces derniers temps. Est-ce que c'est juste le stress du ministère de l'Intérieur, ou y a-t-il autre chose ?

En réponse, Shola ferma étroitement les yeux. Son menton s'affaissa sur sa poitrine, et elle resta ainsi pendant plusieurs secondes. Puis elle parla. — Il y a quelque chose que je dois te dire.

Carlson attendit, un sentiment de terreur grignotant les coins de son âme.

— Le mois dernier, j'ai trouvé une bosse dans mon sein. Sa mère ne le regardait pas. Ses mots étaient hésitants, lents. Comme si elle cherchait les bons mots et ne les trouvait pas.

— Je suis allée chez le médecin, et il m'a envoyée faire un examen appelé mammographie. Après l'examen, ils ont fait une biopsie. Ce qui signifie qu'ils ont mis une aiguille à l'intérieur et ont prélevé un échantillon. La poitrine de Shola se souleva. — Le résultat a montré un cancer. Ses yeux se posèrent sur ceux de son fils, et cette fois elle soutint son regard. — J'ai un cancer du sein.

La bouche de Carlson s'ouvrit. Un poids noir était descendu de sa gorge à sa poitrine et consumait clairement tout son corps. Il se sentait engourdi. Il ne savait pas quoi penser.

Un cancer ? Sa mère avait-elle vraiment un cancer ?

— Mais... Comment ? Et pourquoi ?

Shola secoua la tête. — Je ne sais pas. Même les médecins ne savent pas. J'ai appelé ma famille au pays. Ta grand-mère a eu un cancer du sein. Mais mes sœurs vont bien.

— Alors, qu'est-ce que ça veut dire ? Qu'est-ce qui va t'arriver ?

— Je vais avoir d'autres examens. Ensuite, je serai vue dans un hôpital appelé le Royal Marsden. J'ai déjà un rendez-vous. J'aurai d'autres examens là-bas, et ensuite les médecins décideront quoi faire.

Carlson ne pouvait pas parler. Les mots étaient morts dans son cerveau, gelés comme des glaçons.

Shola dit : — Je pourrais avoir besoin d'une chirurgie. Ou même d'autres traitements. Comme prendre différents comprimés. Ils appellent ça la chimiothérapie. Ils pourraient aussi me donner de la radiothérapie. Nous ne savons pas à ce stade.

C'était comme une langue étrangère pour Carlson. Il ne savait pas quoi en penser. Shola se pencha en avant et saisit ses deux mains.

— Je veux que tu saches que je suis là pour toi. Je serai toujours là pour toi.

Des larmes coulaient de ses yeux, mais son expression faciale ne changeait pas. Elle ne s'effondrait pas. Elle ne baissait pas la tête. Ses yeux ne quittaient jamais ceux de Carlson. Elle essuyait ses larmes sans rompre le contact visuel.

— Fais-moi confiance. Tout ira bien.

Elle sourit, mais Carlson pouvait voir la tristesse désespérée qui voilait son visage. Son cœur se brisait, et il sentait une pression grandissante derrière ses yeux. Il ne pouvait plus le supporter. Il s'approcha et serra sa mère dans ses bras, s'agenouillant sur le sol. Il céda aux larmes brûlantes. Elles cascadaient, mouillant la jupe de Shola. Elle l'enveloppa comme une couverture réconfortante, le serrant fort contre elle.

Ils restèrent ainsi pendant longtemps, sans bouger.


CHAPITRE 27

Des nuages de pluie s'abaissaient lourdement, leurs ventres gris acier frôlant presque les gratte-ciel de Canary Wharf au loin. Une pluie murmurante avait déjà commencé, traînant un voile sur la ville, estompant les feux de circulation rouges, les gens et les voitures sans fin dans la même nuance de gris indistinct.

Harry gara la BMW dans Harley Street, l'épicentre de l'excellence médicale en Angleterre. Il releva le col de son costume gris et sortit un parapluie du coffre. Il le tint au-dessus de la portière passager pendant qu'Arla descendait, puis elle le lui prit des mains.

— Merci, Harry, dit-elle, l'embrassant du regard. Il sourit, et ensemble, ils traversèrent la rue, se dirigeant vers l'un des beaux bâtiments en briques rouges qui bordaient ce coin exclusif de Londres. La circulation et l'agitation d'Oxford Circus, à moins d'un pâté de maisons, semblaient s'estomper. Arla avait déjà parlé au Professeur Donald Worthington, qui dirigeait sa clinique privée depuis ce bâtiment. Il avait accepté de leur parler à court préavis.

On leur avait demandé de se rencontrer dans une zone de réception différente du cabinet du médecin. Les canapés en cuir étaient sombres et confortables, et de nombreuses plantes en pot donnaient à l'endroit une atmosphère chaleureuse. Le Professeur Worthington, un homme âgé aux cheveux blancs clairsemés, vint les accueillir lui-même. Il sentait la fumée de tabac, et son dos était légèrement voûté, mais ses yeux sombres étaient vifs et attentifs. Il sourit cordialement en leur serrant la main.

— Entrez, je vous prie, dit le professeur en ouvrant la grande porte en acajou de son bureau. Il y avait un voile de fumée de tabac sucrée à l'intérieur, malgré la fenêtre ouverte dans un coin. Le bureau était encombré de magazines et de livres. Le Professeur Worthington empila des choses dans un coin, s'excusant pour le désordre.

Il s'assit et les regarda d'un air méditatif.

— Je suis vraiment désolé d'apprendre cela. J'ai eu mon dernier contact avec Susan il y a environ un mois.

Arla avait déjà sorti son carnet. — Vous souvenez-vous de la date ?

Le Professeur Worthington regarda son bureau et cliqua sur le clavier. — Le neuf février. Elle est venue ici, comme d'habitude. C'était une jeune femme troublée, comme vous le savez.

— Pouvez-vous préciser ?

— Elle souffrait de boulimie quand elle préparait ses A-levels. Je crois qu'elle a dû prendre une année sabbatique et refaire ses A-levels parce qu'elle a réprimé la condition pendant un certain temps.

— Vous l'avez vue à cette époque ?

Le vieil homme secoua la tête. — Non, je ne suis pas spécialiste des troubles alimentaires. Mais ces dernières années, elle souffrait de crises d'anxiété. Et d'humeur basse. Je dirais que l'anxiété était le principal problème.

— Saviez-vous beaucoup de choses sur sa vie personnelle ?

Les yeux du professeur fixèrent ceux d'Arla. — Comme beaucoup de personnes souffrant d'anxiété, elle faisait de son mieux pour le cacher. Comme vous le savez, la maladie mentale n'est pas un sujet dont les gens parlent, et quand ils le font, c'est souvent considéré comme une faiblesse ou un stigmate, ce qui est totalement inapproprié.

— Sa famille ne la soutenait pas ?

Le professeur secoua lentement la tête. — Non. Je pense qu'elle était plus proche de son père que de sa mère. J'ai eu l'impression, en fait, que sa mère ne l'aidait pas du tout. Surtout pendant son divorce traumatisant.

Arla fronça les sourcils. — Vous voulez dire qu'elle était mariée à David Braithwaite ?

Le professeur parut surpris. — Oui, vous ne le saviez pas ?

Arla et Harry échangèrent un regard. Un sentiment de malaise envahit l'esprit d'Arla. — Je savais qu'ils avaient été ensemble mais je ne savais pas qu'ils étaient réellement mariés.

— Il est possible que les familles aient tout étouffé après ce qui s'est passé.

Harry demanda : — Que voulez-vous dire ?

Le Professeur Worthington s'installa dans son fauteuil, et son attention se tourna vers Harry. — Elle a toujours eu des doutes sur David Braithwaite. Je pense qu'il a réussi à la charmer au début, mais elle n'était pas sûre du mariage. Cependant, ses parents étaient très enthousiastes, et elle a cédé. Elle l'a regretté plus tard.

— Pourquoi ?

Le professeur joignit les doigts et les rapprocha de son visage. — Je vais maintenant enfreindre le secret médical. Je sais que vous menez une enquête, mais je vous serais reconnaissant de garder cela pour vous.

Arla acquiesça solennellement. — Tout ce que vous nous direz restera confidentiel.

Le professeur laissa échapper un soupir. — Ils se disputaient souvent. David avait un côté jaloux, et il n'aimait pas les amis de Susan. D'après ce qu'elle m'a dit, il avait des problèmes avec le fait qu'elle reste en contact avec n'importe quel homme. J'ai bien peur que parfois leurs disputes deviennent violentes.

— Que voulez-vous dire ?

— Elle m'a dit qu'il l'avait giflée une fois. Il l'a aussi enfermée dans sa chambre, et elle a dû sortir par la fenêtre.

Arla était consternée. — Et elle ne l'a pas dénoncé ?

Le Professeur Worthington écarta les mains. — Son oncle était ministre de la Justice, et son père travaillait pour le MI5. Elle avait peur des répercussions, surtout pour sa famille. C'était une situation complexe.

Le professeur baissa la tête et les regarda par-dessous ses sourcils broussailleux. Il semblait réfléchir à ses prochains mots. — Et puis elle est tombée enceinte.

Arla sentit un froid l'envahir. — De son mari, je présume.

— Oui, de David. Elle ne voulait pas de cette grossesse. Lui si, et leurs deux familles aussi. Le professeur secoua lentement la tête. — Elle a choisi d'avorter. Vous pouvez imaginer comment cela a été accueilli.

La bouche d'Arla s'ouvrit de stupeur. — Savez-vous quand cela s'est produit ?

— Je crois qu'ils ont été mariés pendant trois ans, donc cela se serait passé il y a environ trois ans.

— David est devenu fou, selon Susan. Elle me voyait régulièrement pendant cette période. En dehors de moi, elle consultait aussi un conseiller. Sa famille a cessé de lui donner de l'argent, et bien qu'elle ait eu un emploi, elle était en congé de maternité qui n'était pas particulièrement généreux.

Harry demanda : — Et cela a conduit au divorce ?

— Elle avait pris sa décision concernant le divorce avant de tomber enceinte. Je suppose que la grossesse a été la goutte d'eau qui a fait déborder le vase. Elle m'a dit qu'il n'était pas question qu'elle porte son enfant. Elle serait alors complètement sous son contrôle. Sa vie avait toujours été une prison, et ça empirait chaque jour.

Les oreilles d'Arla se dressèrent. — Que voulez-vous dire par toujours ?

— Elle avait une relation difficile avec ses parents. Surtout sa mère. Elle m'a dit une fois qu'elle avait hâte d'aller à l'université et de laisser la maison familiale derrière elle.

Arla digéra cette avalanche de secrets en silence. Harry s'éclaircit la gorge après une pause. — Que s'est-il passé après l'avortement ?

— Susan a quitté le domicile conjugal. Au début, elle n'avait nulle part où aller. Alors elle est allée vivre chez son amie. Madelyn, je crois que c'était son nom.

— Madelyn West, sa collègue de travail qui la connaissait aussi depuis qu'elle était jeune.

Le professeur Worthington claqua des doigts. — Oui, c'est ça. Elles sont allées à la même école, puis ont commencé à travailler ensemble. Madelyn lui a beaucoup apporté à cette époque. Elle s'est aussi jetée à corps perdu dans le travail et a réussi à économiser assez pour une caution d'appartement. Ses parents ne l'ont pas du tout aidée. Les choses ont empiré après le divorce.

— De quelle manière ?

Le professeur Worthington garda le silence un moment. Puis il parla lentement. — Les messages de menace ont commencé. Elle recevait du courrier haineux, et elle a aussi trouvé des animaux torturés devant sa porte.

— Des animaux torturés ? dit Arla, le cœur serré.

— Oui. Des oiseaux morts avec les ailes arrachées. Un lapin mort qui avait été écorché et dont la tête avait été coupée. Elle l'a vu en ouvrant la porte pour aller travailler. C'était particulièrement traumatisant pour elle.

Arla grimaça, et sa pomme d'Adam monta et descendit. Le froid avait maintenant envahi chaque partie de son corps. Elle se sentait rigide de choc.

Harry dit : — Saviez-vous pour la vengeance pornographique ?

— Malheureusement, oui. Elle pensait que tout venait de David.


CHAPITRE 28

Arla nota le nom de David Braithwaite dans son carnet et l'entoura d'un cercle. Elle ajouta des flèches rayonnant du cercle. Elle écrivit les noms de Sheila Remington, puis ceux du père et de l'oncle de David.

Elle plissa les yeux en regardant le professeur Worthington, qui s'était plongé dans le silence.

— Comment savait-elle que c'était David qui laissait les animaux morts et qui était responsable de la vengeance pornographique ?

Le professeur but une gorgée d'eau. Comme précédemment, il fixa Arla pendant quelques secondes avant de répondre.

— Je ne pense pas que vous mesuriez pleinement l'étendue des abus que Susan a subis. David avait engagé un détective privé pour suivre ses moindres faits et gestes. C'était pendant qu'elle était encore son épouse. Cela a continué après qu'elle ait déménagé.

Il poursuivit : — Susan n'était pas paranoïaque quand elle mentionnait que son téléphone était sur écoute. Chaque fois qu'elle décrochait le combiné, il y avait une série de clics et d'autres sons. Son téléphone portable devenait également très chaud sans raison. La batterie était épuisée par une application cachée sur son téléphone. Elle a emmené son téléphone chez un expert en sécurité, qui a diagnostiqué le problème. Elle avait un logiciel espion qui fonctionnait en arrière-plan, installé sur son téléphone par quelqu'un qu'elle connaissait. Le professeur écarta les mains. Cela s'est produit alors qu'elle vivait avec David. Avant qu'elle ne tombe enceinte. Qui était le mieux placé pour installer cette application ?

Arla allait parler, mais le professeur Worthington leva la main.

— Je suis psychiatre. Je connais très bien les symptômes de la schizophrénie paranoïde. Susan n'était pas paranoïaque. Elle était définitivement suivie et surveillée. Elle a bien vu la même personne autour de sa maison et à l'extérieur de la station de métro de son lieu de travail. Elle a même pris des photos et me les a montrées.

Harry se pencha en avant. — A-t-elle pris les photos avec son propre téléphone ?

— Oui.

Harry regarda Arla. Ils ne savaient pas où était le téléphone de Susan, et il semblait que le tueur l'avait soit pris, soit qu'il avait été perdu. Ce qui serait extrêmement pratique car il contiendrait un trésor de preuves auxquelles le professeur Worthington faisait référence.

Harry demanda : — Connaissez-vous le nom du professionnel de la sécurité que Susan est allée voir ?

Le professeur secoua la tête. — Non. Mais je sais que l'effet cumulatif de tout cela a été une détérioration de sa santé mentale. Son niveau d'anxiété a grimpé en flèche, puis elle est tombée en dépression. C'est à ce moment-là que j'ai décidé de commencer un traitement antidépresseur. Elle prenait un comprimé appelé mirtazapine.

Il y eut un moment de silence, et Arla et Harry étaient tous deux occupés à griffonner dans leurs carnets. Arla leva les yeux lorsque le professeur se leva et alla à la fenêtre. Il l'ouvrit davantage, et un souffle d'air frais entra dans la pièce. Il sortit une pipe de sa poche et la blague à tabac, puis bourra la pipe avec du tabac. Debout près de la fenêtre, il l'alluma, puis tira une bouffée. Il jeta un coup d'œil vers eux et haussa les sourcils. — J'espère que ça ne vous dérange pas si je fume.

Arla ne put s'empêcher de sourire. Le professeur Worthington correspondait parfaitement à l'image de l'universitaire excentrique, et pas un faux comme David Braithwaite. Le sourire quitta son visage. Elle commençait à réaliser ce à quoi elle était confrontée.

— Savez-vous ce que le père de David Braithwaite faisait pour le MI5 ?

— Susan disait qu'il était espion. Il devait souvent voyager à l'étranger pour ses affaires, et il est bien connu que le MI5 utilise de telles personnes pour espionner les gouvernements étrangers. Lord Braithwaite concluait des accords avec des entreprises étrangères, ce qui lui donnait de précieuses informations sur leur fonctionnement. Cela le mettait également en contact avec des fonctionnaires gouvernementaux qui géraient les contrats de ces entreprises. Par exemple, il avait plusieurs usines en Tchécoslovaquie et en Slovénie.

— Comment Susan savait-elle tout cela ?

— David le lui avait dit. Ils étaient proches à un moment donné, n'oubliez pas. En effet, David pouvait être très affectueux envers elle, la couvrant de cadeaux et d'attention. Mais il pouvait aussi devenir violent et agressif. Sans parler de sa jalousie maladive.

Arla expira. L'homme avait l'air d'un monstre. Elle ne pouvait pas le faire correspondre avec l'homme suave et bien parlé qu'elle venait de voir dans le bureau de Knightsbridge. Mais Arla savait mieux que quiconque que les apparences étaient trompeuses.

Le professeur Worthington inhala la fumée parfumée, puis la souffla par la fenêtre. — En fait, plus elle me parlait de David, plus je me rapprochais d'un diagnostic. Je peux me tromper, mais je pense qu'il souffre d'un trouble appelé trouble de la personnalité narcissique. Ces personnes ont une très haute opinion d'elles-mêmes et aiment exercer un contrôle sur tous ceux qu'elles connaissent. C'est ainsi qu'elles survivent.


CHAPITRE 29

Il y a 14 ans

Carlson passa devant les étals du marché. Il se dirigeait vers la clairière où il savait que Ronel, Trey et Nadine travaillaient. Il aperçut d'abord Ronel et lui cria.

— Eh cousin, comment ça va ? dit Ronel. Ils n'étaient pas vraiment cousins, mais tout le monde dans leur cité se saluait ainsi.

— Pas mal, Fam, répondit Carlson. Fam était l'abréviation de famille, un autre terme universel de respect. Carlson haussa les épaules et pinça les lèvres, essayant d'avoir l'air dur. J'ai besoin de me faire un peu de blé.

Ronel sourit. — Je croyais que tu étais un bon petit écolier.

— Ouais, mais c'est chiant, non ? Carlson pointa du doigt l'endroit où Nadine et Trey se tenaient, les yeux vigilants et les mains dans les poches. Présente-les-moi.

Ronel fixa Carlson un moment. Ils se connaissaient par l'intermédiaire d'Anton. Ronel ne connaissait pas bien Carlson, mais Carlson savait que c'était un type bien. Il aidait les gosses qui avaient besoin d'argent.

— Tu es sûr d'être prêt pour ça, mon pote ? demanda Ronel. Ses yeux ne quittaient pas ceux de Carlson.

Carlson déglutit et fixa le sol pendant quelques secondes. Puis il hocha la tête. — Oui, mon pote, je le suis.

Ronel tendit la main et saisit l'épaule de Carlson. — Si tu as besoin d'argent, je peux t'en donner.

— Ouais, mais après il faut que je te rembourse. Je préfère gagner mon propre fric, tu vois ?

Le regard silencieux de Ronel était lourd de sens. Il connaissait la véritable histoire. Personne n'avait besoin de l'épeler, car la plupart d'entre eux avaient vécu la même vie. Des foyers sans père, des mères laissées à elles-mêmes, et les choses empiraient si les mères célibataires sombraient dans la drogue ou tombaient malades.

Ronel leva les yeux et contempla le ciel. Puis il pivota sur ses talons. — Viens alors.

Carlson avait peur de Nadine. Elle était grande et avait un anneau au nez, ainsi qu'un autre à la lèvre inférieure. Sans parler des grandes boucles d'oreilles dégingandées. Ronel les présenta, et Nadine et Trey se regardèrent.

Nadine reporta son attention sur Carlson. — Tu es sûr de pouvoir faire ça ?

Carlson bomba le torse. — J'ai vendu des hamburgers à l'école. J'ai aussi piqué des magazines à l'épicerie du coin et je les ai revendus à l'école avec un bénéfice.

Nadine et Trey éclatèrent de rire. La fille s'essuya les yeux. — Vendu des magazines ? Des hamburgers ? Mon pote, tu te fous de nous.

— Hé, je peux le faire. Faites-moi confiance. Carlson éleva la voix pour se faire entendre.

Le rire s'effaça du visage de Nadine. Ses yeux marron châtaigne fixèrent ceux de Carlson avec une férocité qu'il ne put supporter longtemps. Il détourna le regard et changea de position. Puis il leva à nouveau les yeux vers elle. Ses mâchoires étaient serrées et ses narines dilatées. Son regard était implacable.

Carlson dit : — Je ne vous décevrai pas. Je le promets.

Nadine plissa le nez comme si elle sentait quelque chose de mauvais. — Tu ne me décevras pas ? Tu crois que c'est quoi, un entretien d'embauche ? Elle le regarda de haut en bas et jura bruyamment. Dégage de ma vue, mec. Tu es une perte de temps. Retourne à l'école et étudie.

Elle se détourna de lui, fourrant ses mains dans sa doudoune noire. Carlson fit un pas de côté pour lui faire face.

— Je peux le faire. Emmène-moi voir Kamali.

Nadine haussa les sourcils en le fixant. — Pourquoi tu veux voir Kamali ?

— Je peux l'aider. J'ai des connexions.

Nadine sourit, et les autres aussi. — Des connexions ? Quelles connexions, cousin ? Elle s'approcha de lui et pointa deux doigts sur son front comme le canon d'un pistolet. Elle jura à nouveau contre lui. Écoute bien, cousin. Je te dis ça pour ton bien. Reste à l'école.

Elle recula, puis s'éloigna. Ronel haussa les épaules vers Carlson et partit, les suivant.

Carlson les regarda partir, la détermination s'endurcissant dans son cœur. Il n'avait jamais été du genre à abandonner facilement. Plus tard dans la soirée, il se rendit au coin de la cité où il savait que Kamali et ses gars traînaient. Effectivement, Kamali était là, avec deux de ses acolytes. L'un d'eux était adossé à une BMW noire qui avait l'air chère, écoutant Kamali parler. Ils s'arrêtèrent et, un par un, les trois hommes se tournèrent pour regarder Carlson. Il s'arrêta à quelques pas de Kamali.

— Wah-gwan, dit Carlson, utilisant l'argot jamaïcain traditionnel pour dire quoi de neuf.

Kamali répondit : — Everytin' eerie, fam. Qu'est-ce que tu veux ?

— Je veux travailler pour toi. Je peux aider.

Kamali sourit, et les deux autres hommes éclatèrent de rire.

— Qu'est-ce que tu peux faire, Fam ? demanda Kamali.

— Je peux faire des trucs. Fais-moi confiance. J'ai des connexions.

Kamali rit, et les deux autres hommes étaient morts de rire. Kamali secoua la tête. — T'es un gamin, mon pote. Tu devrais être à l'école. Comment va ta mère, au fait ?

La plupart des gens se connaissaient dans la cité. Ils se rencontraient lors des fêtes de quartier ou en passant.

Carlson haussa les épaules. Il n'y avait aucune chance qu'il leur dise la vérité. — Elle va bien.

— Eh, mon pote. Rentre chez toi, d'accord ? Prends soin de toi, dit l'un des autres.

Carlson jeta un coup d'œil à l'homme. Il avait la tête rasée comme Kamali. C'étaient tous des jeunes hommes, à peine plus âgés que Ronel.

Il secoua la tête. — Vous ne comprenez pas. Je peux faire des choses qui vous aideront à gagner plus d'argent.

Kamali croisa les bras sur sa poitrine. — Vraiment ? Comment ? L'un des hommes commença à protester, mais Kamali le fit taire d'un geste de la main.

— Les flics connaissent les mecs, dit Carlson en les désignant tous les trois. Mais ils ne me connaissent pas. Je peux passer sous leur radar. Je peux livrer des paquets sans être interrogé. Je peux aller n'importe où dans le pays.

Kamali plissa les yeux en le regardant. Carlson poursuivit. — Les frères en dehors de Londres ont aussi besoin de nourriture. La nourriture était le terme communément accepté pour les drogues dures. Si tu transportes de la nourriture en voiture, tu risques de te faire arrêter et fouiller. Mais si je la porte dans un sac, en portant mon uniforme scolaire, personne ne me soupçonnera, pas vrai ?

— Continue.

— Je ne regarderai pas dans le sac, je le jure. Vous concluez le marché, et je le livrerai, puis je reviendrai. Mais vous devez me payer.

Kamali sourit, et ses yeux étaient vigilants. — Combien ?

— Mille par voyage.

— Tu te fous de moi, mon pote.

— Réfléchis-y, insista Carlson. J'ai d'autres gars qui peuvent aider. Ils sont tous clean. On pourrait avoir toute une équipe qui livre partout à Londres et à l'extérieur, et les flics n'y verront que du feu. Tu pourrais devenir un grand homme.

Il y eut un silence. Kamali resta immobile, et ses sourcils se froncèrent tandis qu'il réfléchissait aux propos de Carlson.

— Tu as parlé de ton plan à quelqu'un ?

— Non.

Kamali s'approcha. — Alors comment sais-tu que d'autres gars peuvent aider ?

Carlson déglutit mais ne recula pas. — Parce que je le sais. Ils ont besoin d'argent. Et ils m'écouteront.

L'un des gars dit : — Il parle de ce nerd, Anton. Il traîne toujours avec lui. C'est ça, cousin ?

— Il y en a d'autres, faites-moi confiance.

— Ricky, s'adressa Kamali à l'autre homme, il est comment, cet Anton ?

— C'est un bon gamin. Droit, par contre. Comme ce pote ici. Je ne les vois pas faire ça, honnêtement.

Kamali se tourna pour regarder Ricky. — C'est peut-être ça le truc. Personne ne pense qu'ils peuvent le faire, surtout pas les flics.

Il fit claquer sa langue, puis posa une main sur l'épaule de Carlson. — Laisse-moi y réfléchir, cousin. Je sais où te trouver, t'inquiète pas.

— Ok.

Kamali haussa les sourcils alors que Carlson restait planté là. — Allez, casse-toi maintenant, cousin. Il sourit.

Carlson lui fit un signe de tête, puis aux autres. Ensuite, il s'éloigna lentement, son cœur battant encore dans ses oreilles.


CHAPITRE 30

Madelyn West jeta un coup d'œil par-dessus son épaule en marchant dans la rue. La pluie avait cessé, laissant un trottoir luisant et des nuages sombres planant au-dessus. Elle portait son long manteau, le col relevé. Elle avait de grandes lunettes de soleil sur le visage, et la capuche de son manteau était rabattue sur son visage.

Elle avançait rapidement et tourna au coin d'une rue latérale. Elle aperçut la Porsche 911 bleue devant elle. La portière passager était ouverte. Elle monta et claqua la porte. Le conducteur mit son clignotant et s'engagea sur la route. Ce n'est que lorsqu'ils furent dans la circulation que David Braithwaite prit la parole. Il jeta un long regard à sa passagère.

— Quelqu'un t'a vue ?

— Comme tu peux le constater, je suis pratiquement déguisée.

— Ce n'est pas ce que j'ai demandé.

Madelyn ne dit rien pendant quelques secondes. Puis elle opta pour la vérité. — Je n'ai pas vérifié. Je ne peux plus vivre comme ça, tu comprends ?

David serra le volant plus fort jusqu'à ce que ses jointures blanchissent. Ses lèvres étaient serrées, blanchissant également sous la pression. Il essayait très fort de contrôler sa colère. Quand il parla, ses lèvres bougeaient à peine.

— Combien de fois dois-je te dire d'être prudente ? La police est venue aujourd'hui. Ils ne sont pas stupides.

— Je sais, dit Madelyn, sa voix tremblant légèrement. Ils sont venus me voir aussi.

Un profond froncement de sourcils traversa les traits de David. — Quand, et pourquoi ne me l'as-tu pas dit ?

— Ce matin. Et depuis quand dois-je tout te dire ?

David cligna des yeux et regarda par la fenêtre. Ils passaient devant Hyde Park Corner et se dirigeaient vers Fulham. Ses narines se dilatèrent, mais il réussit à empêcher sa voix de monter. — Tu sais ce qui est en jeu ici. Tout ira bien, mais seulement si nous gardons notre sang-froid.

Madelyn regarda par la fenêtre et secoua la tête. David continua. — Nous devons donner la même version à la police. Quand ils nous interrogent, ils cherchent des failles dans nos déclarations. Si tu continues à leur dire la même chose, alors tout se passera bien.

Madelyn fronça les sourcils, puis agita les mains en l'air. — Qu'est-ce qui se passera bien ? Je ne sais même pas exactement ce qui se passe.

Elle tourna la tête pour fixer son profil. Quand elle parla, le tremblement dans sa voix s'accentua. — Qu'est-il arrivé à Susan ?

David prit une grande bouffée d'air, puis la relâcha lentement. — Ce qui est arrivé est arrivé. Tu ne crois pas que je me sens mal pour Susan ?

Un mélange de regret et de fureur obscurcit l'esprit de Madelyn. Elle frappa du poing sur sa cuisse. — Je ne sais même plus ce que tu penses, s'écria-t-elle. Regarde ce qui s'est passé. Tout est de ta faute.

David ne répondit pas et continua à conduire. Ils traversèrent Chelsea, puis le pont de Battersea. Madelyn demanda : — Où allons-nous ?

— Quelque part où nous pourrons parler en privé, dit David. Tu as faim ?

Madelyn secoua la tête, se recroquevillant dans son siège et se rapprochant de la portière. David prit la sortie pour Clapham Common et roula sur la route qui menait aux étangs des Commons.

Madelyn était mystifiée tandis que la voiture rebondissait sur le chemin de terre. Elle regardait la dense forêt des deux côtés, fronçant les sourcils.

— Où sommes-nous ?

David ne répondit pas. Il se gara sur le bord herbeux près de la rive. Puis il sortit. Madelyn le suivit. Elle regarda l'étang un moment, puis le choc de la réalisation la frappa. Elle s'approcha rapidement de David. — C'est ici que Susan...

— Oui, c'est ici, répondit brièvement David. C'est ici qu'on a retrouvé Susan.

Il s'éloigna du bord de l'eau vers l'ombre d'un grand chêne. Il s'assura que le sol était sec, puis s'assit. Il fit signe à Madelyn de faire de même. Elle hésita d'abord, l'observant attentivement. Puis elle le rejoignit, s'assurant qu'il y avait une distance entre eux.

David la regarda, ses yeux remplis de désir. Le froncement avait disparu de son visage, et ses lèvres étaient entrouvertes. — Je pensais ce que j'ai dit à propos de Susan. Je suis désolé que cela soit arrivé. Mais nous devons aussi aller de l'avant.

Madelyn fixait le sol, sans parler.

— Aller de l'avant ensemble, je veux dire, dit David.

Elle sentait son regard sur elle, mais elle l'ignora. Il se pencha vers elle. — Je ressens toujours la même chose pour toi.

Elle secoua la tête. — David, je ne suis plus sûre que ce soit une bonne idée. Nous allons tous les deux avoir des ennuis.

David plissa les yeux, son cœur s'accélérant d'un cran. — Que veux-tu dire ?

— Avec la police. Si ça s'ébruite, pense à ce qui va se passer. Sans parler de Susan.

La mâchoire de David tomba, et il respira profondément. Un cocktail mortel de colère et de frustration se développait comme un nuage dans son cerveau. Il approchait du point de non-retour, mais il s'en fichait.

— Qu'essaies-tu de dire ?

Elle leva les yeux vers lui, semblant ne pas se soucier du sang marbré sur son visage. — Je dis que je ne veux plus te voir. Ça suffit.

David fronça les sourcils. — Quoi ?

— Tu as entendu ce que j'ai dit.

Il la fixa intensément pendant quelques secondes, et elle ne put supporter son regard. Elle tourna les yeux vers l'étang. Son front se plissa lorsqu'une pensée la frappa.

— Pourquoi m'as-tu amenée ici ?

David répondit par une autre question.

— Qu'as-tu dit à la police ?

Madelyn ne répondit pas. David répéta sa question. Elle haussa les épaules.

— Je suppose qu'ils m'ont posé les mêmes questions qu'à toi.

— T'ont-ils interrogée sur nous ?

— Non. Ils ne soupçonnent rien, pour l'instant. Et j'aimerais que ça reste ainsi. Tu comprends ?

— Ne me parle pas comme ça, dit-il.

Surprise, elle se tourna pour le regarder. Mais peut-être ne devrait-elle pas être étonnée. L'arrogance de David émanait de lui par vagues.

Il leva un doigt devant son visage.

— C'est moi qui te dis quoi faire. C'est clair ?

Elle souffla d'exaspération et essaya de se lever. Il lui saisit la main et la tira vers le bas. Elle tomba avec un bruit sourd et tenta de se dégager. La poigne de David était forte, et il la maintenait en place.

— Écoute-moi simplement, haleta-t-il, son visage à quelques centimètres du sien.

— Qu'as-tu dit aux flics ?

— Laisse-moi partir, cria-t-elle. Ou je vais hurler.

— Tu peux hurler, dit David, un mince sourire mauvais apparaissant sur ses lèvres. Personne ne t'entendra.

Il respira rapidement plusieurs fois.

— Leur as-tu parlé de son psychiatre ?

Madelyn cessa de se débattre et fixa David pendant quelques secondes. Il lut dans ses yeux, et sa bouche s'ouvrit.

— Espèce de salope stupide, murmura-t-il.


CHAPITRE 31

Il y a 14 ans

Maxine et Ricky, deux des membres seniors du gang de Kamali, faisaient face à Carlson. Ils étaient adossés au mur de l'escalier dans l'un des couloirs labyrinthiques de la cité HLM. Des graffitis ornaient le mur et quelques canettes de bière jonchaient le sol dans un coin.

Maxine tendit un téléphone à Carlson. — C'est crypté, mon pote. Tu m'appelles uniquement en cas d'urgence. Mon nom de code est Marteau. Compris ?

Carlson prit le téléphone portable prépayé qu'elle lui tendait et acquiesça. Maxine poursuivit : — Il y a un autre numéro appelé enclume. Quand tu arriveras à Luton, sors de la gare, traverse la rue et assieds-toi dans le parc. Assure-toi que personne ne t'a suivi. Que personne ne te surveille. Fais attention aux flics, aux mendiants et aux junkies. Les inspecteurs de la brigade des stups se déguisent souvent en mendiants. Ou bien ils paient des mendiants pour qu'ils servent d'informateurs. Sois prudent. Tu comprends ?

Carlson exhala, essayant de calmer les battements d'excitation qui pulsaient dans sa poitrine. Il était vêtu de son uniforme scolaire : blazer sombre, pantalon foncé et chaussures noires.

Ricky donna le sac à dos à Carlson. — Ne regarde pas à l'intérieur. Si tu regardes à l'intérieur ou si tu touches à quoi que ce soit, je relèverai les empreintes plus tard. Oui, on a des analyseurs d'empreintes. Elles apparaissent sous la lumière fluorescente. Tout ce qui est à l'intérieur a été manipulé avec des gants et est stérile. Pas d'empreintes. Tu comprends ?

Carlson hocha la tête en déglutissant. Il prit le sac qu'on lui offrait et le mit sur son épaule. Il n'était pas aussi lourd qu'il l'avait imaginé. Il ressemblait à un sac d'école normal, avec des autocollants et des badges sur le devant.

Maxine dit : — Le gars qui viendra te chercher sera latino, et il s'appelle Hugo. Il t'emmènera à la planque, où tu échangeras ce sac contre un autre. Là encore, ne regarde pas à l'intérieur de ce sac. Ramène-le directement ici. Tu attends la tombée de la nuit avant de monter dans le train. Tu peux rester à la planque. Hugo te déposera à la gare.

Carlson acquiesça. Il mit le téléphone dans sa poche et accepta la liasse de billets que Maxine lui tendait avec un murmure de remerciement. C'était 100 £ pour son voyage en train.

Puis il se retourna et partit. Le voyage jusqu'à Luton se déroula sans incident. À plusieurs reprises, il regarda le sac. Il aurait été si facile d'ouvrir la fermeture éclair et de jeter un coup d'œil à l'intérieur. Mais il se rappela ce que Ricky avait dit. Ça n'en valait pas la peine.

Le contrôleur fit sa tournée et vérifia le billet étudiant de Carlson. Personne ne le soupçonnait dans son uniforme scolaire. Il n'était qu'un garçon allant à l'école.

La gare de Luton était bondée. Il y avait aussi un aéroport à Luton, et la gare avait des connexions fréquentes. Il était facile pour Carlson de se fondre dans la foule et de sortir par l'entrée principale. Le parc en face de la gare était grand. Carlson vit deux mendiants et les évita, choisissant un banc isolé. Il appela le numéro, et un homme répondit. Carlson donna le mot de passe, et après une pause, l'homme répondit.

— Guette un Range Rover noir. Il sera sur ta gauche. Dans dix minutes.

La ligne fut coupée.

Carlson gardait le sac comme la prunelle de ses yeux et restait aux aguets. Quelques personnes passèrent et des mères avec des poussettes. Puis il vit le Range Rover noir de l'autre côté de la rue. Il traversa la rue animée et s'approcha de la voiture. La vitre côté conducteur s'abaissa. Un homme au visage long et marqué de trous le regarda. Il avait des tatouages sur les côtés de la tête et sur l'avant-bras. Il avait l'air effrayant.

— Êtes-vous Hugo ?

L'homme fronça les sourcils en regardant Carlson, puis fit un geste brusque vers le siège arrière. Il jura bruyamment. — Monte à l'arrière, petit morveux.

Carlson se recroquevilla sur le siège arrière, tenant fermement le sac sur ses genoux. La voiture traversa les rues principales jusqu'à ce qu'ils entrent dans les quartiers défavorisés du centre-ville. Ils s'arrêtèrent devant l'entrée arrière d'une boucherie. La porte s'ouvrit et un homme sortit, son tablier blanc éclaboussé de sang, portant un couteau de boucher. Hugo sortit de la voiture et tira Carlson dehors.

— Entre, aboya-t-il en le poussant. Carlson se redressa, mit le sac sur son dos et passa devant le boucher qui tenait le couperet. L'homme était petit et gros, large d'épaules. Ses yeux perçants suivirent Carlson.

Il traversa l'arrière de la boucherie, où des piles de viande étaient entassées. On le fit entrer dans une pièce latérale, où deux hommes étaient assis à un bureau. Ils lui prirent le sac et regardèrent à l'intérieur. L'un d'eux sortit un paquet rectangulaire entièrement recouvert de plastique noir.

Carlson remarqua que l'homme portait des gants lorsqu'il sortit le paquet. Avec un couteau, l'homme entailla un coin, et une toute petite quantité de poudre blanche s'en échappa. Il s'en frotta les gencives, puis hocha la tête. Il referma le sac et le mit de côté.

Carlson resta là, et les deux hommes l'ignorèrent complètement. Il s'éclaircit la gorge. Personne ne le regarda. Il dit : — Où est le sac que je dois ramener ?

Les deux gars se regardèrent, puis le fixèrent. Ces hommes avaient la même couleur de peau que lui, et il devina qu'ils étaient soit mexicains, soit sud-américains. Des tatouages couvraient leurs visages et leurs bras. Il savait que les tatouages sur le visage indiquaient à quel gang ils appartenaient, mais c'était un code qu'il ne reconnaissait pas. À Londres, les membres de gangs n'avaient pas de tatouages sur le visage ou le cou.

Il changea de position, se sentant effrayé. Il n'arrivait pas à se débarrasser de la sensation de froid dans ses bras et ses jambes. Il frissonna et essaya de ne pas claquer des dents.

L'un des hommes se leva et s'approcha de Carlson. Il était de taille moyenne mais trapu et large. Il tendit la main et saisit le visage de Carlson. Il lui serra les joues jusqu'à lui faire mal. Ses doigts sentaient la graisse et la sueur — une odeur répugnante.

L'homme jura contre lui.

— Assieds-toi dans ce coin et attends. Tu ne poses pas de questions. On te dit ce que tu dois faire. Compris ?

Carlson hocha la tête, le cœur battant la chamade contre ses côtes. Il avait toujours son téléphone et de la monnaie du billet de retour. Il y avait une fenêtre ouverte près de lui, qui donnait sur la ruelle latérale. Il pourrait sauter par là s'ils essayaient de le tuer. Il déglutit difficilement et jeta un coup d'œil aux hommes. Ils l'ignoraient, parlant entre eux à voix basse.

Les heures passèrent et la nuit tomba. Le type au bureau se leva et s'approcha de Carlson avec un sac noir, identique au précédent. Le poids était à peu près le même.

— Ne regarde pas à l'intérieur. Porte-le directement à Kamali. C'est compris ?

Carlson acquiesça. Sans un mot, l'homme sortit par l'entrée de derrière, et Carlson le suivit. Il monta dans le Range Rover noir et démarra. Carlson ne vit pas l'homme qui l'avait récupéré. L'homme déposa Carlson à la gare et, toujours sans un mot, repartit.

Il était 19 heures lorsque Carlson descendit à la gare de Battersea. Il poussa un soupir de soulagement. Il avait réussi. Le bonheur inonda ses veines. Il serra les sangles du sac sur son dos. Sa vessie était sur le point d'éclater, et il devait aller uriner.

Il sortit de la gare et trouva une vieille arche déserte près du pont ferroviaire. Enjambant une flaque d'eau et s'assurant qu'il n'y avait personne autour de lui, il déboutonna son pantalon. Il avait presque fini quand il entendit un mouvement derrière lui.

Il remonta sa braguette, mais avant qu'il ne puisse se retourner, un bras puissant le saisit par le cou et une main s'abattit sur sa bouche.


CHAPITRE 32

Il y a 14 ans

Carlson se débattait, mais son agresseur n'était pas seul. Il donnait des coups de pied, mais ils étaient trois. Deux d'entre eux maintinrent Carlson au sol pendant que l'autre lui arrachait son sac à dos. Puis ils s'enfuirent. Carlson hurla, la peur et la frustration se déchaînant dans ses veines.

Il se lança à la poursuite des trois garçons, qui étaient plus grands que lui. Il visa celui qui portait le sac. Ils s'engouffrèrent dans une ruelle, et Carlson les poursuivit en leur criant de s'arrêter. Ils tournèrent à gauche et à droite, empruntant les ruelles étroites, essayant de le semer. Mais Carlson connaissait ces chemins comme sa poche. Ils traversèrent une cité HLM et d'autres ruelles. La sueur ruisselait sur son visage, lui brouillant la vue, mais il s'en moquait.

Le gars qu'il poursuivait essaya de sauter par-dessus une clôture. Carlson plongea en avant et attrapa sa jambe. Le gars donna des coups de pied, mais Carlson tint bon. Il réussit à le faire tomber et à mettre la main sur le sac. Mais ses deux amis attaquèrent Carlson par derrière. Les trois le plaquèrent à nouveau au sol, et cette fois, il entendit un bruit sec. Il ne savait pas ce que c'était, mais tout devint clair quand il vit l'éclat d'un couteau. C'était un couteau à cran d'arrêt, et quand il sentit la pointe acérée sur son menton, il s'immobilisa.

— Plante-le, mec, dit l'un d'eux.

— Vas-y, fais-le, insistèrent les deux autres. On aurait dû le faire la première fois.

Carlson ferma les yeux. Il avait échoué. Il allait mourir comme ça. Mais il ne supplierait pas. Il avait un autre plan.

— Je peux vous rendre très riches, dit-il. Vous savez ce qu'il y a dans le sac ?

Les trois hommes, dont il ne voyait pas les visages, se regardèrent. — Qu'est-ce qu'il y a dans le sac ?

— Laissez-moi partir, et je vous le dirai.

— Non. Tu meurs ici, le couteau s'éleva dans les airs tandis que la main se resserrait autour de son cou.

Carlson suffoqua et ferma les yeux. Il serra les mâchoires et se raidit, attendant le coup. Ils allaient le frapper au cou, et il se viderait de son sang. Le visage de sa mère apparut devant ses yeux. Le regret envahit son cœur. Il était désolé. Mon Dieu, il était tellement désolé.

La pression sur son cou et ses bras se relâcha. Le garçon à cheval sur sa poitrine, tenant le couteau, se releva. Carlson ouvrit les yeux. Des bruits de pas résonnèrent, s'approchant lentement. Carlson se remit péniblement debout. Il se sentait étourdi, la bouche sèche. Le coin de sa bouche saignait mais il ne prit pas la peine de l'essuyer. Avec méfiance, il observa les trois garçons qui l'avaient poursuivi. Ils se tenaient en silence, le regardant. Trois autres silhouettes s'approchèrent lentement.

— Ça va, cousin ? demanda une voix familière. Carlson plissa les yeux dans l'obscurité. Puis l'homme s'avança, juste en face de lui.

Carlson écarquilla les yeux, la mâchoire tombante. — Kamali !

Kamali sourit. Il posa une main sur l'épaule de Carlson. — Tu t'es bien débrouillé, mon frère. On a pris le sac. Tu as bien fait de le poursuivre et de te battre pour le récupérer.

Carlson regarda autour de lui les deux autres silhouettes, qui se tenaient dans l'ombre. Elles s'avancèrent et il reconnut Maxine et Ricky.

Kamali dit : — Tu es l'un des nôtres maintenant, mon pote. Rentrons à la maison. Tu as besoin d'un verre.

*****

Au cours des mois suivants, Carlson fit plusieurs voyages hors de Londres. Comme une toile d'araignée, le réseau de distribution de drogue de Kamali s'étendait. Trois fois par semaine, Carlson séchait l'école pour faire ses livraisons. Son taux de présence à l'école chuta, et plusieurs fois, Shola fut convoquée pour une réunion parent-professeur. Mais elle ne lut jamais les lettres, car Carlson les interceptait avant elle. La santé de Shola s'était détériorée, et elle suivait une chimiothérapie.

Le ministère de l'Intérieur poursuivait toujours sa procédure d'expulsion, et Carlson utilisait sa nouvelle richesse pour financer une bataille juridique contre le ministère. Ils avaient obtenu un avocat gratuit du bureau d'aide aux citoyens, mais cet avocat n'était pas bon.

Carlson avait alors économisé près de 30 000 £, tout en liquide. Il gardait l'argent sous une lame de parquet branlante dans sa chambre. Il chercha en ligne et trouva un avocat spécialisé en immigration, un Queen's Counsel.

Les avocats QC facturaient plus de 500 £ de l'heure, et lorsqu'il rencontra Shola et Carlson pour la première fois, la surprise était évidente sur son visage, mais l'éminent avocat s'efforça de ne pas la montrer.

Mais sa mâchoire tomba quand, en mentionnant ses honoraires, Carlson sortit une liasse de billets. Carlson sentit le regard de Shola sur lui, mais il l'ignora. Il poussa la liasse de billets de 50 £ vers l'avocat.

— Il y a 5 000 £ là-dedans. S'il vous plaît, faites tout ce que vous pouvez pour que ma mère reste dans le pays.

L'avocat les regarda simplement en silence tandis que Shola et Carlson se levaient et partaient.

Six mois de querelles juridiques s'ensuivirent. Finalement, avec l'aide des lettres du député local, Shola obtint l'autorisation de rester en Angleterre pour des raisons humanitaires. Leur affaire avait réussi.

Carlson continua à gravir les échelons dans le gang de Kamali. Il avait recruté Anton et quelques autres écoliers soigneusement sélectionnés, qui utilisaient leur cerveau et tenaient leur langue.

Un soir, il fit une livraison à l'appartement de Kamali, où celui-ci se détendait avec d'autres membres du gang. Alors qu'il se levait pour partir, Kamali lui dit de se rasseoir. Nonchalamment, Kamali sortit un pistolet de sa poche et le tendit à Carlson. C'était la première fois qu'il voyait une arme d'aussi près. Il fixa l'arme, puis Kamali.

— Prends-le, dit Kamali.

Carlson savait que c'était aussi un test. Il sentait sa vie lui échapper, tous ses repères de normalité s'évaporant lentement. Il était maintenant plongé dans les us du gang, et il n'y aurait pas de retour en arrière. Et qu'avait-il à retrouver ?

Aurait-il un jour un emploi, des enfants, une maison et un prêt immobilier ?

Ou pourrait-il utiliser son intelligence et devenir comme Kamali un jour ? Gagner beaucoup d'argent, puis peut-être prendre sa retraite. Ou mourir.

Alors qu'il continuait de fixer l'arme, son esprit de jeune de 16 ans luttait avec les conséquences. Tout bien considéré, il était un gamin noir d'une des pires cités HLM de tout Londres. La vie normale pour lui n'était pas normale pour les gens de l'extérieur, les gens à la télé, les gens avec des emplois de bureau.

Au moins, l'argent de la drogue avait permis à sa mère de rester avec lui.

Il prit une profonde inspiration, puis se pencha en avant et prit l'arme de la main de Kamali. La crosse polie était chaude et confortable dans la paume de sa main.

— Mets-la dans ta poche, dit Kamali. On va faire un coup ce soir. Tu viens avec nous.


CHAPITRE 33

Il était huit heures du matin, et Arla était à son bureau avec une tasse de café fumant. La majeure partie de la journée d'hier avait été consacrée à recueillir des témoignages. Elle n'avait pas eu beaucoup de temps après son retour au poste. Elle avait fait un briefing à l'équipe et soumis un rapport rapide à Johnson, puis était partie. Heureusement, son équipe fantastique avait travaillé dur pour obtenir plus de preuves.

Elle ouvrit le dossier que la police scientifique avait laissé dans son bac.

Un préservatif usagé avait été trouvé sous le lit de Susan. Le préservatif contenait du sperme, qui avait été envoyé pour analyse ADN. Arla savait qu'il était temps de prélever des échantillons d'ADN de chaque membre de la famille Remington, ainsi que de David Braithwaite et Madelyn West.

Elle s'arrêta net lorsqu'elle tourna la page. Il y avait une photo d'un minuscule emballage en plastique contenant quelques granules blancs. Arla avait déjà participé à des descentes anti-drogue, et elle n'avait pas besoin du laboratoire pour lui dire qu'il s'agissait de cocaïne. Mais ce qui retenait son attention, c'était le signe sur l'emballage.

C'était un signe dollar. La similitude avec la marque grossière gravée sur la main gauche de Susan était indéniable. Son souffle se coupa dans sa poitrine. Cette marque avait donc bien une signification. Il était clair que Susan avait consommé de la cocaïne — mais était-elle également impliquée avec les gangs de drogue ?

Arla but une gorgée de café et s'adossa à sa chaise. C'était peu probable. Susan ne serait pas la première jeune professionnelle à prendre de la cocaïne de manière récréative. L'usage de cette drogue était répandu, et Susan correspondait au profil d'une consommatrice, mais pas d'un membre de gang. Puis son esprit se tourna vers l'homme afro-caribéen dans l'appartement de Susan. Elle ouvrit son ordinateur portable et alla chercher le clip vidéo. Elle le lança à nouveau.

L'image en noir et blanc montrait Susan entrant par la porte principale en bas et l'homme à côté d'elle. Arla figea l'image et zooma. L'homme avait des cheveux courts et bouclés, et portait un T-shirt sombre qui moulait sa silhouette athlétique et musclée. Il portait une chaîne en or autour du cou, avec une croix. Arla fronça les sourcils et zooma pour regarder de plus près.

Susan ne portait-elle pas une chaîne similaire ?

Arla griffonna dans son carnet et entoura les mots chaîne en or. Elle revint à la vidéo et la relança. Susan montait les escaliers, et l'homme la suivait. Arla observa attentivement l'homme de dos, notant tout renflement dans ses poches qui pourrait indiquer une arme et tout signe distinctif sur les parties exposées de son corps — il avait effectivement quelques tatouages sur l'avant-bras gauche, juste en dessous du biceps. Elle zooma à nouveau mais ne put distinguer grand-chose.

Elle fronça les sourcils, plongée dans ses pensées. Elle détestait être dans le jugement. Cet homme pouvait être un gars parfaitement normal, peut-être quelqu'un que Susan fréquentait. Et il n'avait aucun lien avec le paquet de cocaïne marqué du signe dollar.

Mais et s'il y avait un lien ? Et si ce gars fournissait ces paquets à Susan, ou peut-être qu'il en consommait avec elle ?

Dans tous les cas, il y avait de fortes chances qu'il soit au courant de l'habitude de Susan. Et même s'il ne l'était pas, Arla savait qu'elle devait l'interroger. Elle vérifia à nouveau la date dans le coin de l'écran clignotant. 15 mars. Mardi. Personne n'avait vu Susan Remington après ce jour-là. Arla tendit le doigt et tapota la silhouette de l'homme sur l'écran.

Cet homme était la dernière personne à avoir vu Susan Remington vivante. Arla devait savoir qui il était. Mais jusqu'à présent, le logiciel d'identification d'images dans HOLMES et les bases de données nationales sur la criminalité n'avaient rien donné. Cette personne n'avait visiblement pas de casier judiciaire.

La police scientifique avait également documenté un autre échantillon d'ADN provenant du lavabo de la salle de bain de Susan. Il était différent de l'ADN contenu dans cet échantillon de sperme, mais ils n'avaient pas de correspondance. Arla ferma le rapport, consciente que le moment était venu de prélever des échantillons sur tous les suspects. Cela devait être fait aujourd'hui.

Rob avait obtenu le relevé d'appels du téléphone de Susan. Arla parcourut les numéros, encerclant ceux qui l'avaient appelée plus de deux fois au cours des deux dernières semaines. Elle fronça les sourcils en voyant un numéro qui était une série de croix. Cela signifiait un téléphone crypté. Il l'avait appelée deux fois dans la semaine de sa disparition et trois fois la semaine précédente.

Au total, le numéro crypté avait appelé Susan dix fois en mars. Le numéro suivant le plus fréquent appartenait à Madelyn West et avait été signalé par Rob. Environ la moitié des appels du numéro crypté avaient duré dix minutes, ce qui indiquait une conversation.

Elle remarqua un schéma similaire avec Madelyn, mais les appels étaient de plus longue durée. Arla vit également le numéro de Sheila Remington apparaître quelques fois en mars. Certains numéros n'étaient toujours pas identifiés et pouvaient être liés au travail.

Arla était encore en train d'examiner le relevé d'appels lorsqu'on frappa à sa porte. C'était Rosslyn, et son visage était rouge, sa respiration haletante. Arla regarda ses yeux exorbités, et un sentiment de malaise s'empara d'elle.

Rosslyn entra. — Chef, vous n'allez pas croire ce qui vient de se passer.

— Quoi ? demanda Arla en se levant de son bureau.

— Le corps de Madelyn West vient d'être aperçu flottant dans l'étang. Un couple de joggeurs l'a vu. Le même étang où Susan Remington a été retrouvée.


CHAPITRE 34

De nos jours

C'était tôt le matin, et la lueur rouge et or brillait encore dans le ciel. Les eaux calmes de l'étang semblaient retenir un éclat comme si quelque chose de lumineux gisait sous la surface. Cela passa rapidement, et de petites vaguelettes apparurent sur sa surface sombre alors qu'une légère brise frémissait sur l'eau.

La brise résonnait comme un soupir désespéré aux oreilles de Carlson. Il se tenait là, la tête baissée, fixant l'eau. Il n'était pas près de la rive, où le ruban de police bleu et blanc avait délimité la scène de crime. Il se trouvait à plus de cent mètres en arrière, sur la crête d'une petite pente, à l'ombre d'un chêne.

Le regret et la tristesse brisèrent les barrières dans son esprit et menacèrent ses yeux de larmes. Il ne voulait pas de ça. D'abord Susan, et maintenant Madelyn. Toutes deux avaient été de gentilles filles, et il ne voulait pas qu'elles meurent de cette façon. Il voyait la police s'affairer autour du corps.

L'un de ses coursiers avait repéré l'activité policière alors qu'il effectuait une livraison. Ses coursiers étaient actifs à Clapham Common, un endroit populaire où les jeunes professionnels venaient chercher leurs sachets de crack et de cocaïne.

Quand Carlson avait entendu parler du corps, il avait su instantanément de qui il s'agissait. Il s'était précipité sur la scène de crime et observait à distance.

Il secoua la tête en contemplant la scène sombre et désolée. Il perdait le contrôle de sa santé mentale. Il avait des pulsions qu'il ne pouvait pas contrôler, et il y avait cédé maintes et maintes fois. Mais Susan était différente. Susan aurait pu le mettre sur la voie de la guérison, changer le cours de sa vie. Mais sa soif de violence était restée intacte. Il fut à nouveau envahi de remords. Le cœur lourd, il s'affaissa au sol.

Il jouait avec la chaîne en or autour de son cou, ornée d'un pendentif en forme de croix. Ses doigts effleurèrent le métal lisse.

Qu'avait-il fait ?

Y avait-il un moyen de revenir en arrière pour lui ?

Ses yeux se remplirent de larmes tandis que sa tête s'inclinait.


CHAPITRE 35

Le corps avait été traîné sur la berge. Les techniciens de scène de crime n'étaient toujours pas arrivés. Le ruban bleu et blanc avait été tendu à travers les plantes qui bordaient la rive de l'étang. Arla resta un moment à observer, prenant la scène en compte.

Le corps de Susan avait été trouvé plus à gauche, plus près du chemin de terre. Ils avaient dû marcher environ dix minutes pour arriver à ce nouvel endroit. Elle s'avança, remarquant l'herbe mouillée. Il faisait toujours nuageux, mais la pluie s'était arrêtée. Arla regarda derrière elle les bosquets d'arbres denses. Elle s'éloigna davantage de l'eau, gardant les yeux rivés au sol. Harry s'approcha d'elle.

— Que cherches-tu ?

Elle pointa derrière lui. Les bottes de Harry avaient laissé des empreintes sur l'herbe humide. Il était 9 h 30 du matin, et l'humidité s'accrochait encore au sol.

Arla s'approcha de la lisière des arbres, marchant avec précaution, les yeux scrutant le sol. Il y avait une rangée de chênes matures, avec d'énormes troncs et des racines qui gonflaient hors du sol. Elle s'arrêta brusquement devant un chêne. L'herbe se faisait rare près du tronc, et la terre brune était plus visible. Elle se pencha à la taille et regarda attentivement. Puis elle pointa du doigt, et Harry s'avança furtivement, puis s'arrêta.

— Des empreintes de bottes. Je les vois.

Comme il était plus proche, il sortit son téléphone et prit quelques photos.

— Elles me semblent grandes, remarqua Arla. Taille 45, non ?

— Peut-être. Harry avança sur la pointe des pieds, puis s'agenouilla à la limite de l'herbe.

— Quoi ? dit Arla, consciente que Harry avait vu quelque chose.

— Des chaussures plus petites. Des ballerines ou des escarpins de femme, je dirais. Il faut faire venir notre expert en empreintes de chaussures ici.

Arla fixa la terre humide pendant quelques minutes, et bien qu'elle pût voir l'empreinte de chaussure plus petite, il n'était pas immédiatement évident qu'elle appartînt à une femme. Elle se retourna. Elle ne put trouver aucune empreinte de botte allant vers le bord de l'eau.

À pas lents, elle retourna vers le corps. Cette fois, le visage n'était pas gonflé. La peau s'était rétractée et tendue, et était d'un blanc d'os, presque translucide. Les yeux sans vie de Madelyn West étaient ouverts et fixes.

Arla s'accroupit près du corps. Elle portait des gants et des couvre-chaussures. Elle pouvait voir des marques de contusions sur le cou. De petites lacérations étaient présentes sur les phalanges des deux mains, ainsi que des ecchymoses, indiquant une lutte. Un poing de fer lui serra les entrailles quand elle vit le signe dollar gravé sur la main gauche. Madelyn portait une robe d'été avec un gilet par-dessus. Ses chaussures avaient été enlevées. Arla leva les yeux vers l'un des sergents en uniforme qui se tenait à proximité.

— Avons-nous trouvé ses effets personnels ?

— Pas encore. Nous cherchons toujours.

Arla réexamina le corps sans rien toucher. Des photos du visage avaient été envoyées au commissariat, et Rosslyn l'avait identifiée. Arla ne put trouver aucune autre preuve de lutte sur le corps. Il n'y avait pas de sang sortant des oreilles ou du nez. Elle entendit un bruit derrière elle et se retourna à moitié. C'était le Dr Banerjee, portant le même costume gris froissé que deux jours auparavant. Elle se redressa, et ses genoux craquèrent en signe de protestation.

Le Dr Banerjee secoua tristement la tête. — Cette routine devient désespérément familière.

— À qui le dites-vous, Arla se tint à côté du médecin légiste, et ils contemplèrent le corps ensemble.

— Pourquoi ne s'est-elle pas noyée ? demanda Arla.

— Parce qu'elle n'est pas restée dans l'eau assez longtemps. Ce qui est étrange car sa bouche est ouverte. Même quelques heures d'immersion peuvent faire couler le corps.

Banerjee passa devant Arla et s'agenouilla près du corps. Il ouvrit sa mallette et en sortit une paire de pinces avec ses mains gantées. Il ouvrit la bouche avec les pinces de sa main gauche, et avec une autre paire, il tira quelque chose de la cavité buccale. Arla marcha vers les pieds pour observer le médecin légiste.

Le Dr Banerjee sortait un tissu blanc de la bouche de la victime. Une sensation de nausée remua les entrailles d'Arla, et elle détourna le regard.

— Sa bouche était bourrée de gaze. Cela a absorbé beaucoup d'eau ; c'est pourquoi le corps flottait.

Arla ferma les yeux, le dégoût et la colère tourbillonnant dans son esprit. — Pourquoi quelqu'un ferait-il ça ?

— De toute évidence, ils ne voulaient pas que le corps coule. Peut-être voulaient-ils que le corps soit trouvé.

La tête d'Arla se retourna brusquement, et elle croisa le regard du Dr Banerjee. À travers ses lunettes, elle le vit cligner des yeux. Ils connaissaient tous deux la situation. C'était le même mode opératoire, et cette fois, le tueur était plus audacieux. Il ne se contentait pas de graver le signe dollar sur la main ; il voulait que le corps soit trouvé sans délai.

Le Dr Banerjee reporta son attention sur la victime. — La bonne nouvelle est que je vais tirer plus d'informations du corps cette fois. Plus d'échantillons d'ADN et de peau. Il n'y a pratiquement pas de gonflement, donc les composants gastriques et intestinaux devraient aussi être préservés.

Harry se tenait à côté d'Arla, observant. — L'heure du décès, Doc ?

— Aux premières heures du matin, je dirais. Quand le corps a-t-il été repéré pour la première fois ?

— Vers 7 heures du matin par deux membres du public.

Banerjee toucha le corps, puis plaça un thermomètre dans la bouche. Il se leva et prit également la température de l'eau. Puis il jeta un coup d'œil vers Harry et Arla.

— L'eau est toujours plus froide que le sol. La différence est d'environ 2 degrés pour le moment. Je dirais qu'elle est là depuis 7 à 8 heures. Ce qui signifie que vous pouvez situer l'heure du décès aux alentours de minuit.

— Transférons ce corps à la morgue, et je m'y mettrai tout de suite. Avez-vous des échantillons d'ADN de tous les suspects ?

— J'ai déjà envoyé une équipe pour s'en occuper, dit Arla. Ils vous les apporteront directement.

Son cerveau bouillonnait de possibilités tandis qu'elle réfléchissait à sa prochaine action.

Mais elle n'avait pas de réponse à la question qu'elle redoutait le plus.

Qui sera le prochain ?


CHAPITRE 36

Le visage souriant et attrayant de Madelyn West était affiché sur le tableau blanc de la salle des incidents majeurs numéro un. Son visage était juste à côté d'une photo de son corps. Arla prit quelques secondes pour repasser les événements récents dans sa tête en faisant face au personnel assemblé. Il semblait incroyable qu'elle ait rencontré Madelyn la veille. Depuis la découverte du corps, Arla avait repassé la déclaration de Madelyn dans son esprit. À la fin, elle avait dit quelque chose qui lui était resté en tête.

Nous avons tous nos secrets, n'est-ce pas ?

Cette déclaration avait paru étrange à Arla, et elle avait hésité à demander à Madelyn de développer. Maintenant, elle regrettait de ne pas l'avoir fait.

Madelyn aurait été cruciale pour résoudre cette affaire. Et maintenant, elle était morte. Arla frappa le tableau blanc d'un coup de poing, et le silence tomba dans la salle.

— Nous devons empêcher que cela ne se reproduise. Le tueur se moque de nous. Pour ma part, j'ai l'intention de lui donner une leçon.

Ses yeux balayèrent plusieurs visages, et elle hocha la tête vers chacun d'eux. Elle écrivit le numéro un avec un stylo noir et l'entoura.

— Nous avons besoin de visibilité. Je veux des unités en uniforme surveillant la zone de l'étang 24 heures sur 24, 7 jours sur 7. Je vais faire appel à des unités supplémentaires de Balham, Lambeth et Tooting. Nous devons effectuer une fouille minutieuse des bois et des zones environnantes du parc. Cela inclut les rives opposées des étangs. Peu importe le temps que cela prendra, mais nous devons être méticuleux.

— Que cherchons-nous, chef ? demanda l'un des sergents en uniforme.

— Outre les objets personnels évidents comme les téléphones, les portefeuilles, les sacs à main, les bijoux, nous cherchons aussi des morceaux de vêtements déchirés, des gouttes de sang, tout ce qui sort de l'ordinaire et attire l'attention. Cherchez des préservatifs usagés, des briquets, des paquets de cigarettes, n'importe quoi et tout. Nous allons nous retrouver avec beaucoup de déchets, mais on ne sait jamais ce qui pourrait être utile.

Arla écrivit le numéro deux sur le tableau blanc. — J'ai besoin d'un drone au-dessus de cette zone, capable d'imagerie infrarouge et thermique. Le drone reste là-haut 24 heures sur 24, 7 jours sur 7 pour la semaine prochaine. J'obtiendrai l'autorisation du commandant Johnson et je parlerai au laboratoire technique. J'ai besoin de deux personnes pour examiner les images quotidiennement.

Elle désigna les deux victimes. — Ces femmes étaient innocentes. Elles méritent notre aide. Ne laissons rien au hasard.

Elle écrivit le numéro 3 sur le tableau. — Chaque voiture entrant et sortant de la route qui mène aux étangs doit être arrêtée et interrogée. Une des unités en uniforme s'en chargera.

— Et enfin, nous devons faire venir des unités marines spécialisées de Scotland Yard. Des plongeurs. Elle jeta un coup d'œil vers Harry et son équipe. Elle n'avait pas encore parlé de cela à Johnson, et elle ne savait pas s'il serait d'accord. Mais dans son esprit, cela en valait la peine.

Un sergent en uniforme demanda : — Combien de plongeurs, chef ? Et vont-ils fouiller chaque étang ?

— Les plongeurs viennent normalement par équipes de deux. Les trois étangs, mais nous nous concentrerons sur le premier où les corps ont été trouvés, qui est aussi le plus grand.

Elle dessina le signe dollar sur le tableau blanc et l'entoura. — Ce signe était marqué sur les mains des deux victimes. Nous avons trouvé un paquet de cocaïne dans la chambre de Susan Remington, avec le même signe. Les deux sont-ils liés ? Je pense que oui.

Arla toussa dans son poing, puis continua. — Je veux un rapport des renseignements de la brigade des stupéfiants sur tout gang criminel qui utilise ce symbole. Je le veux pour ce soir. Elle se tourna pour regarder son équipe. Rob lui fit un pouce en l'air, indiquant qu'il s'en chargerait.

Arla se tourna vers le personnel assemblé et désigna Andy Jackson, l'inspecteur en uniforme.

— S'il y a des dealers de drogue à Clapham Common, je veux le savoir. Je suis sûre que nous avons eu des arrestations par le passé, non ?

Andy hocha la tête. — Oui, en effet. Récemment, cependant, aucun des gangs qui dealent n'a été vu dans le parc. Ça ne veut pas dire qu'ils ont disparu. Personne ne sait ce qui se passe la nuit dans le parc.

Arla frissonna intérieurement mais garda son calme. Le spectre d'un tueur drogué traquant des victimes innocentes la nuit dans le parc lui glaçait les os.

— Vous savez ce qu'il vous reste à faire. Assurons-nous qu'il n'y ait pas de troisième victime.

La réunion se termina, et Arla retourna dans son bureau. Elle appela Johnson et lui parla des plongeurs.

— Je devrai obtenir l'approbation de l'un des commissaires adjoints. La voix de Johnson était calme. — Mais vous savez qu'ils voudront quelque chose en retour.

Arla connaissait la chanson. Les unités de plongée n'étaient pas bon marché, et si elle allait les employer, elle ferait mieux de produire des résultats : une liste de suspects, et plus important encore, en inculper un.

— Nous avons beaucoup de preuves maintenant, monsieur. J'espère que quelque chose va nous mettre sur la bonne voie. Mais si les plongeurs trouvent quelque chose d'important comme un téléphone, cela pourrait résoudre cette affaire.

— Je vais voir ce que je peux faire. Je ne promets rien. Johnson raccrocha. Il y eut un coup sec à la porte, et Harry passa la tête. — Libby Alderson, une des amies et collègues de Madelyn West est arrivée. Nous avons appelé son bureau ce matin, et elle a accepté de venir faire une déposition.

— Bon travail. Je vais les rencontrer dans la salle d'interrogatoire numéro un.

*****

La salle d'interrogatoire était sobrement décorée. Les murs vert lime étaient vides, et à gauche de la table, une boîte d'observation opaque était encastrée dans le mur. Libby Alderson était assise à la table qui, comme les chaises, était fixée au sol. Harry parla dans l'enregistreur et démarra la bande.

Libby était une trentenaire replète, vêtue d'un tailleur qui la serrait à la taille. Sa peau présentait des plaques rouges, et son front était couvert d'une fine couche de sueur. Elle ajusta ses lunettes et semblait nerveuse. Arla lui sourit de façon rassurante et parla d'une voix amicale.

— Veuillez vous présenter pour l'enregistreur, s'il vous plaît.

Libby s'exécuta, et Arla commença.

— Depuis combien de temps connaissez-vous Madelyn West ?

— Presque un an et demi. J'ai rejoint l'entreprise en tant que stagiaire, et elle était la comptable qui m'a fait visiter. J'ai eu la chance d'obtenir un poste dans l'entreprise, et elle m'a prise sous son aile. Nous sommes devenues amies.

Elle baissa la tête en regardant ses genoux. Le bout de son nez devint rouge, et Arla pouvait voir qu'elle luttait contre ses émotions.

— Je suis vraiment désolée que cela soit arrivé, Libby. Et merci beaucoup d'être venue. Si vous pouvez nous aider de quelque manière que ce soit, vous aiderez Madelyn.

La tête de Libby resta baissée, et elle hocha la tête sans lever les yeux.

— Quand avez-vous vu Madelyn pour la dernière fois ?

— Il y a deux jours.

Libby releva la tête pour établir un contact visuel avec Arla.

— C'était le jour où vous êtes venue au bureau. Je vous ai vues toutes les deux entrer dans la pièce avec elle.

— L'avez-vous vue au bureau après cela également ?

— Non. Elle était souvent occupée le soir. Elle avait un petit ami.

Les oreilles d'Arla se dressèrent.

— Avez-vous des détails sur ce petit ami ? L'avez-vous déjà rencontré ?

Libby expira.

— Non. Elle était très secrète à son sujet. C'était un peu bizarre. C'est pour ça que je suis venue vous en parler.

Elle s'essuya le nez avec un mouchoir et continua.

— Elle ne m'a pas dit qui il était, mais je l'ai vu venir la chercher après le travail à quelques reprises. Une fois, je l'ai aussi vu entrer dans son appartement.

— Et où étiez-vous à ce moment-là ?

— J'étais à l'arrêt de bus en face de son appartement. Je l'avais retrouvée après le travail pour boire un verre et je rentrais chez moi.

— Avez-vous pu bien le voir ?

Libby hocha la tête avec excitation, l'espoir grandissant dans les entrailles d'Arla. C'était une véritable percée.

— Pouvez-vous nous le décrire, s'il vous plaît ?

— Il était grand et mince. Il avait des cheveux noirs coiffés avec une raie sur le côté. Il portait des lunettes. Et un costume gris.

— De quelle couleur étaient ses chaussures ?

— Noires.

— Qu'avait-il aux doigts ? Avez-vous vu des bagues ? Et s'il vous plaît, pensez à son visage. Avait-il des marques particulières quelque part ?

Libby réfléchit, son visage affichant une expression de concentration intense. Puis elle secoua la tête.

— Non.

Harry demanda :

— Quel genre de voiture conduisait-il ?

— Une Porsche 911 bleue.

Arla ne connaissait pas grand-chose aux voitures, mais elle savait que les Porsche 911 étaient chères. La description de l'homme déclencha des sonnettes d'alarme en elle. Elle se pencha vers Harry et murmura à son oreille. Il quitta la pièce et revint peu après avec une enveloppe A4. Il en sortit des photos de la famille Remington et de la famille Braithwaite. Il étala les photos du frère de Susan, Rupert, de son père, et de David Braithwaite et sa famille.

Libby observa les photos avec intérêt, puis ses yeux s'écarquillèrent.

Son doigt pointa la photo de David Braithwaite.

— C'est lui. C'est l'homme que j'ai vu entrer dans son appartement, et c'était sa Porsche bleue dans laquelle Madelyn est montée.


CHAPITRE 37

Arla et Harry attendaient devant la porte d'entrée de la résidence des Remington.

La petite porte enchâssée dans l'imposante herse s'ouvrit, et un vieil homme passa la tête. — Je vous en prie, entrez. Lady Remington va vous recevoir.

Cette fois-ci, ils n'eurent pas à attendre dans l'atrium cathédralesque. Ils suivirent l'homme, qui marchait avec la lenteur caractéristique d'une personne bien au-delà de son apogée. Ils montèrent jusqu'aux doubles portes et furent conduits dans le salon de réception sur leur droite. Ils s'assirent même sur le même canapé, face aux pelouses vertes.

Sheila Remington entra peu après. Un homme l'accompagnait, vêtu d'une veste en tweed, d'un pantalon sombre et de chaussures richelieu. Ses cheveux blonds étaient coiffés sur le côté, et il regardait Arla et Harry avec une curiosité avide. Arla lui rendit son regard franc, le détaillant de haut en bas.

Les classes aisées s'enorgueillissaient de leur apparence négligée, un trait qu'Arla avait observé à plusieurs reprises. Le mari de Sheila ne faisait pas exception. Sa veste avait connu de meilleurs jours. Même les pièces de cuir aux coudes étaient usées. Son pantalon avait besoin d'être repassé, et le bout de ses chaussures était éraflé. Malgré cela, ce n'était pas un homme déplaisant, songea Arla. Il avait un air de Robert Redford vieillissant.

— Voici mon mari, John Remington. Je crois que vous souhaitiez le voir, dit Sheila. Ils se serrèrent la main et s'assirent.

Arla jeta un coup d'œil à Sheila, qui s'était assise résolument à côté de son mari, ne montrant aucune intention de partir. Arla s'éclaircit la gorge.

— Ce serait plus facile si nous pouvions parler à M. Remington en privé.

— Je comprends cela, Inspecteur Baker, dit Sheila d'une voix guindée. Mais mon mari a été plutôt bouleversé. Je veux juste m'assurer qu'il va bien pendant l'entretien.

— Je ne veux pas paraître insensible. Mais par bouleversé, voulez-vous dire quelque chose de plus que le deuil ?

Le mari et la femme se regardèrent. Elle ouvrit la bouche pour parler, mais John leva une main. — Ça va, dit-il à sa femme. Elle retomba dans le silence. Elle s'assit face à son mari, le dos bien droit, les mains croisées sur ses genoux.

John se tourna vers Arla et Harry. — Comme tout père, j'ai trouvé cela difficile à accepter. Dire que cela va changer ma vie est un euphémisme. Je sais que je parle au nom de nous tous quand je dis qu'elle nous manquera terriblement.

Ses yeux s'égarèrent et ses lèvres tremblèrent d'émotion.

Arla se prit immédiatement de sympathie pour l'homme. C'était un être humain décent, et il était lui-même.

John dit : — Que voulez-vous savoir ?

Arla jeta un coup d'œil à Harry. Ils n'avaient toujours pas trouvé la raison pour laquelle John ne pouvait pas être laissé seul. Elle décida de creuser plus tard.

— Quand avez-vous vu votre fille pour la dernière fois ?

— Au déjeuner du dimanche 13 mars.

— Et avant cela ?

— Quelque part en février. Elle venait déjeuner le dimanche au moins une fois par mois. Elle était occupée avec son travail et sa vie.

— Donc, après le 13 mars, vous n'avez pas revu votre fille ?

— Non, mais je lui ai parlé.

— De quoi avez-vous parlé ?

Arla remarqua que Sheila fixait intensément son mari, qui ne croisait pas son regard. Elle pouvait sentir quelque chose ici, une barrière invisible qui se dressait entre eux.

— Susan me parlait de temps en temps de ses problèmes. Vous savez, dit-il en agitant les mains en l'air.

— Pourriez-vous préciser ? Quel genre de problèmes ?

— Du stress lié à son travail. Ce genre de choses, n'est-ce pas chéri ? intervint Sheila. John jeta un coup d'œil à sa femme, puis détourna rapidement le regard.

Arla ignora Sheila, qui l'irritait. Elle concentra son attention sur John et répéta sa question. Pendant quelques secondes, il y eut un silence tendu. Arla pouvait entendre le tic-tac bruyant de l'horloge de grand-père. Finalement, John parla.

— Elle avait effectivement des problèmes de stress. Elle était aussi anxieuse à propos de son travail, et...

— Et ?

— Elle ne se sentait pas très en sécurité. Elle avait l'impression que quelqu'un la suivait. Elle pensait aussi que son téléphone était sur écoute.

La tête de Sheila Remington s'affaissa sur sa poitrine. John fixait le tapis en se frottant les mains. Harry s'éclaircit la gorge.

— Savez-vous pourquoi Susan se sentait ainsi ?

John leva les yeux vers Harry. — Je n'en suis pas entièrement sûr.

— Mais vous soupçonniez qu'il devait y avoir une raison pour qu'elle se sente ainsi, n'est-ce pas ? A-t-elle mentionné des noms ?

Harry insistait parce qu'il pouvait voir dans les yeux de John une compréhension. Les hommes étaient émotifs quand il s'agissait de leurs filles, peut-être plus que pour leurs fils. Les pères détestent que leurs filles soient en difficulté, un sentiment que Harry n'avait jamais éprouvé, mais qu'il comprenait intuitivement. Il serait pareil si quelque chose arrivait à Nicole.

John fixa Harry pendant un moment, sans parler. Ce fut Sheila qui éleva la voix. — Je pense que c'est suffisant pour aujourd'hui. Comme vous pouvez le voir, détectives, mon mari est fatigué. Il vient de rentrer d'un voyage d'affaires. Maintenant, si vous voulez bien l'excuser.

Un nœud d'irritation se formait à l'arrière de l'esprit d'Arla. Et avec lui, un soupçon grandissant. Quoi que Sheila Remington essayait de cacher, cela avait des implications pour cette affaire. Elle décida de tâter le terrain.

— Susan vous a-t-elle dit qu'elle avait peur de son ex-partenaire ?

John leva les yeux, et la tête de Sheila se tourna brusquement vers Arla. Elle le fusilla du regard, et Arla lui rendit son regard noir.

— Que voulez-vous dire, Inspecteur ? dit Sheila d'une voix glaciale.

— J'ai posé la question à votre mari, pas à vous, répliqua sèchement Arla. Son aversion pour Sheila atteignait de nouveaux sommets.

— Et comme je l'ai expliqué, mon mari ne se sent pas bien. Sûrement, si vous aviez vécu une telle tragédie, vous voudriez vous excuser.

— C'est une enquête pour meurtre, et en ne répondant pas à la question, vous entravez délibérément l'enquête.

Un froncement de sourcils accentua l'expression de Sheila Remington. — Je ne suis pas sûre d'apprécier le ton de votre voix, Inspecteur.

Harry intervint. — Madame Remington, nous voulons simplement savoir si votre fille avait été poursuivie par quelqu'un. Si elle sentait que quelqu'un l'observait, nous voulons juste nous assurer qu'il ne s'agissait pas d'un ex-partenaire jaloux.

L'intervention de Harry semblait apaiser un peu les choses. Il tourna son attention vers John Remington et lui demanda directement : — Monsieur Remington, étiez-vous au courant de quelqu'un ?

Une fois de plus, John hésita. Il ouvrit la bouche pour parler et la referma.

Sheila se leva, et son mari aussi. Il était clair que leur entretien était terminé. Arla se leva également, ainsi que Harry, qui dépassait tout le monde de plusieurs centimètres.

Arla avait assez perdu de temps. Elle était à bout de patience, et d'après son expérience, les gens comme Sheila Remington avaient besoin d'être remis à leur place. Les riches et les puissants n'aimaient pas qu'on leur parle de haut. Cependant, quand ils se mettaient en colère, ils commettaient des erreurs.

Arla parla avec une lenteur délibérée. — Était-ce David Braithwaite ? Après tout, c'était son ex-mari, et leur divorce était loin d'être à l'amiable.

Sheila Remington ferma les yeux et un tremblement parcourut les traits de John. Il déglutit difficilement puis respira profondément. Il soutint le regard d'Arla pendant quelques secondes, et elle vit une inclinaison infime de sa tête. C'était toute la réponse dont Arla avait besoin.

— Merci, dit-elle à John, puis elle tourna les yeux vers Sheila. Si les regards pouvaient tuer, Arla aurait été vaporisée sur-le-champ. Elle fixa Sheila du regard.

— Quand je vous ai interrogée sur Susan, vous n'avez pas mentionné son trouble alimentaire.

Sheila fronça les sourcils. — C'était il y a longtemps, Inspecteur. Susan s'en est remise et a continué sa vie. De plus, vous n'avez pas demandé son historique médical, n'est-ce pas ?

— Je le fais maintenant. Y a-t-il autre chose que nous devrions savoir ?

Sheila et John restèrent tous deux silencieux. Arla demanda : — Je m'intéresse à sa santé mentale. Elle était clairement fragile émotionnellement. Je suis sûre que vous l'aviez remarqué.

Ce fut John qui parla. — Oui, elle l'était. Comme ma femme l'a mentionné, elle s'est bien remise des problèmes alimentaires, mais cela lui a laissé de l'anxiété. Elle avait souvent des crises de panique. Ses yeux se baissèrent vers le sol.

Sheila soupira. — Sera-ce tout, Inspecteur Baker ? Si vous souhaitez l'historique médical de Susan, je suis sûre que vous pouvez l'obtenir auprès de son médecin ?

Arla ignora Sheila et se tourna vers Harry, lui faisant signe de sortir quelque chose de la poche de son manteau. Harry sortit un sachet en plastique contenant les écouvillons pour l'ADN. Il expliqua à quoi ils servaient.

Sheila Remington parut mystifiée. Puis elle gronda, complètement outrée. — Nous sommes les parents de Susan ! Et vous nous traitez comme des suspects ?

— Non, ce n'est pas le cas, répondit Arla d'une voix calme mais ferme. Nous avons besoin des prélèvements pour vous exclure de l'enquête.

Les yeux de Sheila lancèrent des éclairs et ses mâchoires se serrèrent. Arla savait aussi qu'elle n'avait pas le choix. Harry fit le nécessaire, puis ils demandèrent à voir Rupert.

— Au revoir, Inspecteurs, dit John en s'éloignant d'un pas traînant, sa femme le poussant littéralement. Rupert entra, et Harry lui expliqua le prélèvement. Il n'eut aucun problème à ce qu'on prélève son ADN. Il ouvrit la bouche, et Harry répéta la procédure avec sa main gantée.

Après le départ de Rupert, ils furent raccompagnés par l'homme âgé. En retournant vers leur voiture, Arla pinça les lèvres, plongée dans ses pensées.

— Qu'est-ce qui ne va pas chez John Remington ?

— Je ne sais pas. Mais quelles sont les chances qu'il souffre aussi d'une maladie mentale ? Après tout, les problèmes comme les troubles alimentaires peuvent être héréditaires, non ?

Arla s'arrêta net. — Peut-être que c'est pour ça qu'il y avait une complicité entre le père et la fille. Ils pouvaient se parler. Elle regarda Harry, son pouls s'accélérant dans ses oreilles. — Contactons le Prof Worthington. Et trouvons le dossier médical de John Remington.


CHAPITRE 38

Harry gara la BMW derrière la camionnette blanche de la police scientifique. Il y avait une voiture de patrouille devant, et l'un des sergents en uniforme fit un signe à Arla, qu'elle lui rendit. Elle sortit de la voiture, resserrant son manteau autour d'elle.

Le temps maussade persistait, les cieux ensoleillés de Pâques semblant soudain un lointain souvenir. L'étendue verte de Hyde Park s'étendait de l'autre côté de la route. Des nuages bas flottaient à l'horizon, effleurant la cime verte des arbres. À sa droite au loin, elle pouvait voir les créneaux du palais de Kensington. C'était un emplacement magnifique, mais qui avait un prix. Sans parler du loyer, elle savait que même les impôts locaux seraient exorbitants, étant donné le célèbre parc juste en face.

Elle se retourna et suivit Harry à l'intérieur de l'immeuble d'appartements en stuc. Madelyn West avait vécu au troisième étage dans un appartement de deux chambres donnant sur Hyde Park. L'appartement était meublé simplement, avec un modeste salon et deux chambres de taille similaire.

C'était beaucoup moins clinquant que l'appartement de Susan Remington. Des dalles bleues de la police scientifique avaient été placées sur le sol, et Arla les suivit avec précaution, une démarche précaire qu'elle détestait. Elle portait des chaussures à petits talons, qui étaient plats, mais elle ne faisait toujours pas confiance à ces dalles stériles. Elle en descendit avec un soupir de soulagement et mit les sur-chaussures.

L'un des agents de la police scientifique vêtu d'une combinaison Tyvek bleue était agenouillé à côté d'une table de chevet. Alors qu'Arla observait, il sortit quelque chose du sol avec une pince à épiler. Il le leva vers la lumière, et Arla s'agenouilla pour mieux voir.

C'était un petit sachet en plastique avec le symbole du dollar dessus. À l'intérieur, elle pouvait voir quelques miettes de poudre blanche.

— Mettez ça dans un sachet. Dites à Parmentier ici que j'ai besoin que ce soit analysé en priorité.

L'agent de la police scientifique hocha la tête et leva le pouce. Harry entra dans la pièce, et Arla lui montra le sachet de preuves. Ses yeux s'écarquillèrent.

— Les deux amies aimaient visiblement planer. De toute évidence, elles avaient le même fournisseur.

— Oui, fronça les sourcils Arla. Il faut qu'on découvre qui est cette personne.

Harry s'accroupit sur le sol et regarda sous le lit. Avec sa main gantée, il en sortit une petite valise. Il l'ouvrit, puis siffla. Arla se déplaça sur le côté pour mieux voir. C'était des leggings et des hauts courts en spandex rouge avec des clous métalliques dessus.

Harry souleva une culotte qui avait des clous métalliques pointus le long d'un côté. Puis il ramassa ce qui ressemblait à une raquette de ping-pong, mais qui était en réalité un objet pour claquer les fesses. Ses joues se colorèrent lorsque Harry le lui tendit, souriant de manière lubrique.

— Ça te donne des idées ? chuchota-t-il très doucement. Arla le fusilla du regard, ses yeux se posant sur l'agent de la police scientifique à seulement quelques mètres. Il ne leur prêta aucune attention.

Harry passa à nouveau la tête sous le lit et fouilla.

Il en ressortit avec un préservatif usagé. Il le mit dans un sachet de preuves et le tendit à l'agent de la police scientifique.

— Ce sera bon pour l'analyse ADN, dit Arla. On a bien les écouvillons de David Braithwaite maintenant, n'est-ce pas ?

— Oui, on les a. C'est déjà au laboratoire.

— A-t-on trouvé le téléphone de Madelyn ou son ordinateur portable ?

— Pas de téléphone, mais il y avait un ordinateur portable sur son bureau. Les livres sur l'étagère étaient un mélange de romans d'amour et de fantasy urbaine. Rien de spécial. Pas de journaux intimes.

Arla s'approcha de la commode et ouvrit les portes. Elle examina les robes et les tiroirs de sous-vêtements. Elle glissa sa main à l'intérieur d'un petit tiroir étroit où elle ne voyait pas très bien. Ses doigts heurtèrent quelque chose, et elle le sortit. Ses yeux s'illuminèrent. C'était un petit téléphone Nokia, du type qui était populaire à la fin des années 90. Ce n'était pas un smartphone, et elle avait déjà vu ces téléphones utilisés comme téléphones jetables.

— Regarde ce que j'ai trouvé, s'exclama-t-elle en se tournant vers Harry. Il tendit un sachet de preuves.

— Ramenons ça nous-mêmes au laboratoire technique.

Harry acquiesça et le montra à l'agent de la police scientifique pour qu'il puisse enregistrer le numéro de série. Puis ils remontèrent dans la BMW, et Arla commença à passer des appels pendant que Harry conduisait.


CHAPITRE 39

Benny marchait les mains enfoncées dans sa doudoune grise. C'était le dernier modèle, et il l'adorait. Il portait aussi ses nouvelles baskets Converse, dont il ne se lassait pas. Tous ses amis en étaient jaloux.

Benny avait onze ans, et son vrai nom était Benedict Angelo. Il aimait bien son surnom, mais il aurait préféré qu'on l'appelle Big Ben. Il estimait que ce nom était justifié, vu la somme d'argent qu'il gagnait en ce moment. Aucun autre gamin de tout le quartier de Winstanley ne pouvait s'offrir le dernier téléphone, ordinateur portable et chaussures comme lui. Il gagnait presque 1 000 livres par semaine, et tout ce qu'il avait à faire pour ça, c'était livrer des colis.

Il sifflotait en essayant d'avoir l'air décontracté tout en regardant autour de lui. C'était le milieu de la matinée, et Clapham Common avait une teinte verte de Pâques sur ses bords. Les pluies avaient cessé, et un soleil brillant et jovial montait haut dans le ciel. Benny se sentait bien. Sa mère et lui vivaient toujours dans l'appartement social, et il donnait de l'argent à sa mère pour faire les courses. Elle n'aimait pas ça et le réprimandait sans cesse, mais il s'en fichait. L'argent, c'est l'argent, non ?

C'est ce que disait son chef, Carlson. Carlson aurait pu aller à l'université et devenir médecin ou avocat. Mais il aurait gagné beaucoup moins d'argent de cette façon. Au lieu de cela, le gang Battersea Dollar (comme on les appelait dans le milieu) écoulait d'énormes quantités de cocaïne et de crack chaque semaine. Benny avait entendu dire que Carlson avait des maisons partout dans le monde. Apparemment, il possédait même un bateau qui partait des docks de Battersea au cas où les flics le poursuivraient.

Benny sautillait le long du chemin en béton qui s'enfonçait dans le parc, l'esprit rempli de visions où il était assis sur un trône en or dans les airs pendant que tout le monde obéissait à ses ordres. Carlson était comme ça maintenant, et peut-être qu'un jour il le serait aussi. Il ajusta les sangles du sac à dos sur ses épaules. On lui avait dit de ne pas regarder à l'intérieur, mais il savait déjà ce qu'il transportait. Il avait fait tellement de ces livraisons qu'il pouvait maintenant le dire au poids.

Une mitraillette n'était que légèrement plus lourde qu'un pistolet. Il n'en avait transporté qu'une seule fois. La plupart du temps, c'étaient des sachets d'un kilo de cocaïne. Le maximum qu'il avait transporté était de quatre, et au poids d'aujourd'hui, il pouvait dire que ce n'était pas plus de 2 kg. Il devait aller s'asseoir sur le banc du parc et attendre 10 minutes en faisant semblant de regarder son téléphone.

Quand il recevait le message disant que l'homme était arrivé, il devait enlever le sac et le laisser sous le banc du parc. Il avait l'ordre strict de ne pas chercher l'homme. Il se levait simplement et partait. Comme sa confiance avait grandi, il s'éloignait, puis se cachait derrière les arbres et regardait. La dernière fois, il avait vu un homme blanc venir chercher le sac. Il était plus âgé que l'un de ses professeurs à l'école. Et il était bien habillé. Benny se demandait ce qu'il faisait de toute cette cocaïne. Il savait qu'un kilo valait 100 000 livres. Ça semblait être beaucoup d'argent.

Un mouvement attira l'attention de Benny. Deux garçons marchaient vers lui. Ils étaient beaucoup plus âgés, probablement 17 ou 18 ans. Ils avaient un air affamé et brut. Leurs casquettes de baseball étaient baissées, leurs vestes larges, et leurs baskets stylées. Tous deux étaient vêtus de noir.

Ils dévisagèrent Benny, et son cœur se glaça. Ils étaient du gang de Clapham. C'était leur territoire. C'était la raison pour laquelle aucun des aînés ne venait ici pour affaires. Benny avait un casier vierge et était passé sous leur radar plusieurs fois. Il ressemblait à un écolier.

Il détourna son visage de leur examen attentif, et son cœur battait fort tandis qu'il passait devant eux. Il avait déjà vu ces deux gars auparavant, et ils l'avaient ignoré. Il continua à marcher, entendant leurs pas s'éloigner. Il poussa un soupir de soulagement.

Mais cela ne dura pas longtemps. Ses oreilles se dressèrent lorsque des pas rapides s'approchèrent, et il ne regarda pas en arrière comme on le lui avait ordonné. Il accéléra le pas, et les pas s'accélérèrent aussi, puis se transformèrent en course. Une lourde main s'abattit sur son épaule. Il fut retourné, et il se retrouva face aux deux garçons qui le regardaient de haut. C'étaient vraiment des hommes, à cet âge où ils étaient presque adultes.

— Je t'ai déjà vu dans le coin, mec. T'es de Winstanley, c'est ça ?

Benny resta figé de peur, ne sachant pas quoi dire.

L'autre type prit la parole : — Ouais, je t'ai vu traîner avec les gars de Carlson. C'est bien ça, mec ?

Terrifié et ne sachant pas quoi dire, Benny secoua la tête en silence.

— Qu'est-ce qu'il y a dans ton sac ?

Benny savait que l'hésitation serait fatale. — Des livres scolaires, répondit-il promptement.

— Mens pas. On va jeter un coup d'œil.

Ils attrapèrent les sangles de son sac, et Benny sut que la partie était finie. Il se retourna et sprinta hors du chemin vers les bois. Les garçons le poursuivirent. Ils étaient plus rapides, avec des jambes plus longues. Benny trébucha et tomba lorsque l'un d'eux le plaqua. Il fut maintenu au sol, et il sentit qu'on lui arrachait le sac du dos. Il cria à l'aide aussi fort qu'il le pouvait.

Un chien aboya tout près, et le son se rapprocha. Benny vit quatre pattes brunes courir vers lui, et un gros chien apparut, aboyant et grognant. Benny sentit la pression se relâcher sur son dos. Un homme blanc apparut, appelant son chien. Il regarda bouche bée Benny se relever. Le sac était toujours sur son dos. Les deux garçons battaient en retraite, et le chien aboyait toujours férocement. Avant que Benny ne comprenne ce qui se passait, deux policiers en uniforme apparurent.

— Que se passe-t-il ici ? cria l'un d'eux.

Benny regarda derrière lui. Les deux garçons avaient disparu. Il se retourna et courut de toutes ses forces. Mais il fut de nouveau plaqué, cette fois par l'un des policiers. Ils ne lui firent pas mal comme les garçons l'avaient fait. Il fut relevé par le col, et il se retrouva à fixer le visage du policier en uniforme.

Merde... Je me suis fait choper par les flics.

— Que se passe-t-il, mon garçon ? Pourquoi tu t'enfuis ?

— Je suis en retard pour l'école, marmonna Benny.

— Pourquoi ces deux garçons t'ont-ils attaqué ?

Benny ne répondit pas. L'un des policiers pinça les lèvres et jeta un coup d'œil à l'autre. — Qu'y a-t-il dans votre sac ?

Benny ferma les yeux. Ses rêves de réussite venaient de s'effondrer brutalement.


CHAPITRE 40

Harry gara la voiture sur le parking arrière du commissariat de Clapham. Arla était toujours au téléphone, et le professeur Worthington était à l'autre bout du fil. Arla s'était prise d'affection pour cet homme. Il était peut-être excentrique, mais il avait l'esprit vif, et il tenait manifestement beaucoup à Susan Remington. Son aide avait été inestimable jusqu'à présent.

— Donc, vous ne savez rien sur John Remington ? demanda Arla. Elle continua de parler en sortant de la voiture et en claquant la portière. Harry se dirigea tranquillement vers les doubles portes du commissariat. Elle marcha plus lentement, écoutant attentivement le professeur.

— Elle a mentionné à plusieurs reprises qu'elle aimait parler à son père. Parce qu'il comprenait.

— Et a-t-elle dit pourquoi il était si compréhensif ?

Le professeur réfléchit un moment. — Pas en ces termes. Je dois dire que je ne lui ai jamais demandé spécifiquement si son père avait des antécédents de santé mentale.

Arla essaya de ne pas paraître déçue. — Mais son père pourrait en avoir, n'est-ce pas ?

— Oui, bien sûr. Les problèmes de santé mentale sont souvent héréditaires. La dépression l'est, et il y a un lien fort avec la schizophrénie chez les membres de la famille au premier degré.

— Qu'en est-il des troubles alimentaires ?

— Il peut y en avoir, dit le professeur d'un ton prudent. Cependant, les troubles alimentaires sont plus rares chez les hommes car ils souffrent moins de dysmorphophobie.

Il s'éclaircit la gorge. — Néanmoins, il existe des liens entre les troubles alimentaires et d'autres problèmes de santé mentale, comme le trouble bipolaire et la dépression sévère ou psychotique.

Arla avait déjà décrit sa rencontre avec John et Sheila. Elle demanda au professeur ce qu'il en pensait.

— C'est difficile à dire. N'oubliez pas que beaucoup de personnes atteintes de schizophrénie et de psychose mènent une vie parfaitement normale. Elles sont aidées par des médicaments et des conseils. Cependant, si elles arrêtent leur traitement ou traversent un événement stressant, leurs symptômes peuvent réapparaître. Comme pour toute autre maladie physique, telle que le diabète. Dans la médecine moderne, il n'y a pas de différence entre les troubles mentaux et physiques.

— Oui, je comprends, dit Arla. Mais pensez-vous que le père de Susan pourrait cacher son problème de santé mentale ?

Le vieux docteur soupira. Il rappelait à Arla le Dr Banerjee dans sa façon de parler. Il prenait son temps et était circonspect.

— C'est impossible à dire, Arla. L'indice le plus révélateur que vous m'avez donné est que son père a été franc avec vous au sujet de David Braithwaite. De toute évidence, il voulait que vous le sachiez. Et l'attitude de la mère me dérange. Mais je suis désolé, je ne peux pas affirmer avec certitude que son père souffre d'une maladie mentale.

— Eh bien, à moins de l'arrêter, nous ne pouvons pas consulter son dossier médical.

— Alors je suppose que votre seule option est de lui demander directement. De préférence sans la présence de sa femme.

Arla tapait du pied sur la route, fixant l'asphalte noir. — Merci beaucoup, docteur. J'apprécie vraiment votre aide.

— Pas de problème.

Arla était toujours plongée dans ses pensées. Elle luttait avec une idée. Pouvait-elle parler de Madelyn West au professeur Worthington ? Il ne la connaissait pas personnellement, mais Susan l'avait mentionnée devant lui. Elle décida de prendre le risque.

— Professeur, comme vous le savez, il s'agit d'une enquête en cours. Tout ce que je vous dis doit être considéré comme totalement confidentiel. Et bien évidemment, il en va de même pour tout ce que vous me dites.

— Je le sais, dit-il doucement.

— Je dois vous parler d'une nouvelle complication. S'il vous plaît, gardez cela pour vous. Arla lui parla de Madelyn, et le professeur écouta, puis resta silencieux un moment.

— Allô ?

Il s'éclaircit la gorge. — Oui, je suis toujours là. Mon Dieu, je n'arrive pas à y croire. Et vous dites qu'elle a été tuée de la même manière ?

— Oui. L'esprit d'Arla bouillonnait. Tout le monde était encore suspect. Certes, David Braithwaite était maintenant en tête de liste, mais le professeur Worthington en savait beaucoup sur Susan et la famille Remington. Arla savait très bien que les médecins pouvaient être sournois, et elle devait avancer avec prudence. Pourtant, son interaction avec le professeur Worthington jusqu'à présent ne déclenchait pas ses sonnettes d'alarme. Faire confiance à quelqu'un était toujours un exercice d'équilibriste délicat.

— Je ne suis pas sûr de vous avoir dit quelque chose à propos de Madelyn West, dit le professeur.

Cela attira l'attention d'Arla. — Quoi donc ?

— Susan disait que plus les gens sont proches de vous, plus ils peuvent vous blesser. Je me souviens que c'étaient ses mots exacts. Je lui demandais ce qu'elle voulait dire. Après quelques hésitations, elle a dit que Madelyn l'avait trahie.

En silence, Arla réfléchit à cela. À la lumière de ce qu'avait dit Libby Anderson, il était clair que Madelyn avait une liaison avec David Braithwaite.

— Pourquoi ne l'avez-vous pas mentionné la dernière fois ?

— Je suis désolé, cela a dû me sortir de l'esprit. Je m'en suis souvenu parce que vous avez parlé de Madelyn.

Arla resta silencieuse, son esprit tournant en boucles sombres et compliquées.

— Si vous pensez à quoi que ce soit d'autre, peu importe à quel point cela vous semble trivial, n'hésitez pas à me le faire savoir. Vous avez mon numéro.

— Je n'y manquerai pas. Prenez soin de vous, et j'espère que vous trouverez le responsable de ces atrocités.
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Arla raccrocha. Elle frotta le bout du téléphone sur sa lèvre inférieure. Puis elle enfonça profondément ses mains dans les poches de son manteau et se dirigea vers l'entrée arrière du commissariat. Deux sergents en uniforme fumaient dehors, et elle attrapa un filet de leur fumée de cigarette qu'elle inhala. Elle avait arrêté cette sale habitude depuis deux ans maintenant, mais elle ne pouvait pas se mentir à elle-même. Dans les moments de stress, elle avait encore envie de tirer une bouffée.

Arla fit un signe de la main à Lisa et Rob, qui levèrent les yeux de leurs bureaux quand elle entra. Avec Harry, ils se levèrent et la suivirent dans son bureau. Harry ferma la porte et s'appuya contre le chambranle pendant que Lisa et Rob s'asseyaient en face d'elle.

— Où sont Geeta et Rosslyn ? demanda Arla en ouvrant son ordinateur portable. Rob partit les chercher et revint. La pièce était maintenant bondée, et avec presque toute l'équipe réunie, Arla pouvait commencer.

— Il est assez clair que David Braithwaite couchait avec Madelyn West. N'est-ce pas ?

En réponse, Lisa se leva avec une tablette à la main. Elle la plaça devant Arla, qui vit les photos d'une voiture de sport bleue devant une élégante maison de ville. — C'est une Porsche 911, dans l'allée de David Braithwaite. C'est définitivement sa voiture ; j'ai vérifié auprès de la DVLA.

Rob dit : — La couleur et le modèle correspondent à la description fournie par Libby Alderson. Elle ne se souvient pas du numéro d'immatriculation mais a dit que c'était une plaque privée. Et l'immatriculation de cette voiture est DB 22, ce qui est évidemment une plaque personnalisée.

Arla réfléchit rapidement. — Un bon avocat de la défense rejettera ça comme une coïncidence. Il y a beaucoup de Porsche 911 bleues à Londres. Nous avons besoin de quelque chose de plus.

Harry parla, sa voix venant de bien au-dessus d'eux. — Nous avons besoin d'une correspondance de l'ADN provenant de l'analyse du sperme du préservatif usagé que nous avons trouvé sous le lit de Madelyn.

— Oui, exactement.

Harry continua. — Et n'oubliez pas l'empreinte de botte près du tronc d'arbre, près de l'étang. C'est clairement une chaussure d'homme, et si nous pouvons obtenir une correspondance avec les chaussures de David, nous sommes sur la bonne voie.

Arla se leva, joignant les mains derrière son dos, et fit les cent pas devant sa table. — David n'a pas d'alibi pour la semaine où Susan a disparu. Je me demande s'il peut fournir un alibi pour hier soir et la nuit.

Elle leva une main en l'air. — S'il ne peut pas, et que nous obtenons une correspondance avec son empreinte de botte ou l'ADN du préservatif, alors il a un problème.

Rosslyn dit : — Le laboratoire technique examine le téléphone de Madelyn. Nous devrions avoir un journal des appels très bientôt. Son ordinateur portable est également en cours d'examen.

Harry posa la question qui se formait dans l'esprit de tous. — Avons-nous suffisamment d'éléments pour inculper David Braithwaite de meurtre ?

Arla secoua la tête. — Pas encore, mais nous le pourrons certainement si nous obtenons la correspondance ADN.

Il y eut un moment de silence. Arla croisa le regard de Harry comme elle le faisait souvent lorsqu'elle réfléchissait profondément à une affaire.

— Susan avait découvert la liaison entre David et Madelyn. Elle savait que sa meilleure amie l'avait trahie.

Harry dit doucement : — Donc Susan devait être réduite au silence.

Arla se rassit et posa ses coudes sur le bureau. Elle regarda dans le vide, réfléchissant à voix haute.

— Donc David a tué Susan parce qu'il ne voulait pas qu'elle soit au courant de sa liaison secrète avec Madelyn.

— Le meurtre est une réaction assez extrême, non ? demanda Rosslyn.

Arla acquiesça. — Mais il est possible que la liaison de David avec Madelyn n'ait pas été le facteur principal. Susan connaissait peut-être d'autres secrets sur la famille Braithwaite. C'est ce que le professeur Worthington nous a dit.

— Le père de David, Lord Braithwaite, est essentiellement un espion. Il possède des usines dans toute l'Europe de l'Est et fournit de précieux renseignements au MI5. Arla sourit. — Le Lord qui espionne. Tout cela est très mystérieux.

Arla se tourna vers son équipe.

— Avons-nous tous les dossiers médicaux de Susan ?

Geeta leva la main. — Je les ai ici, chef. Elle fit défiler les écrans de la tablette qu'elle tenait. — J'ai les lettres de la clinique et les dossiers du médecin généraliste. J'ai établi une chronologie.

— Bon travail, dit Arla d'un ton approbateur. Elle demanda à Rob et Lisa d'aller chercher du café et des beignets, et ils quittèrent la pièce.

Geeta dit : — Elle avait presque 17 ans quand elle a consulté son médecin généraliste pour la première fois au sujet du problème. Elle avait beaucoup maigri et ses résultats scolaires en souffraient. Avant cela, elle avait été une bonne élève. Son médecin généraliste l'a orientée vers une clinique psychiatrique privée spécialisée dans les troubles alimentaires. Geeta fit défiler quelques pages de plus. — Elle a en fait été traitée en tant que patiente hospitalisée et a reçu une alimentation forcée via une sonde nasogastrique. Elle devait faire cela une fois par mois alors qu'elle était en terminale.

Arla se sentit triste. Elle n'imaginait pas l'angoisse mentale que Susan et sa famille avaient dû traverser.

— Il y a une section intéressante dans l'une des lettres de la clinique. Elle concerne la dynamique familiale.

— Lis-le à voix haute, s'il te plaît, demanda Arla. Geeta s'éclaircit la gorge.

— Susan a un mauvais contact visuel. Elle écoutait davantage son père et semblait avoir une meilleure relation avec lui. Elle regarde à peine sa mère, même quand celle-ci lui parle. Elle ne répond pas quand sa mère lui pose une question. Cependant, elle répond à son père.

— Donc, la mère et la fille ont toujours eu une relation difficile. Je me demande pourquoi.

Harry demanda : — Et le frère ? Il y a une différence d'âge de trois ans entre eux, c'est ça ? Donc, il aurait eu quatorze ou quinze ans à l'époque.

— Les lettres de la clinique ne le mentionnent pas, sauf en passant. Il n'était pas présent aux réunions familiales avec le médecin.

— Peut-être qu'il était considéré comme trop jeune, dit Arla. Il y eut un coup à la porte, et Harry l'ouvrit pour laisser entrer Rob et Lisa. Rob portait un plateau avec des tasses de café fumant, qui fut accueilli par tout le monde avec des murmures de remerciement. Lisa avait un paquet de beignets, qu'elle ouvrit. Arla prit une gorgée de son café, ignorant les beignets.

— Une dernière chose, dit Geeta, en mâchant puis en avalant. Son petit ami est mentionné. Elle a rompu avec lui pendant qu'elle préparait ses A-levels. Apparemment, il n'était pas content et l'a poursuivie. Susan a parlé de ce problème avec sa conseillère. Devinez quel était le nom de son petit ami ?

La question de Geeta resta en suspens, et Arla la regarda avec un froncement de sourcils. Elle vit le sourire naissant aux coins des lèvres de Geeta, et ses sourcils se levèrent.

— Non, c'est pas vrai.

— Si.

— David Braithwaite ? murmura Arla.

Geeta hocha vigoureusement la tête. — Lui-même. On dirait qu'il avait une fixation sur Susan depuis l'adolescence.
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On frappa à la porte, et un sergent en uniforme passa la tête dans l'entrebâillement.

— Désolé de vous déranger, chef, mais il semble qu'on ait trouvé un dealer de drogue dans le parc. Il transportait des stupéfiants marqués d'un signe dollar.

Arla se leva, l'excitation s'emparant de ses membres. — Excellent ! Où est-il ?

— Dans la salle d'interrogatoire 5. Mais il y a un problème.

Arla s'avança vers le sergent. — Quel problème ?

Le sergent, dont le badge indiquait Mark William, semblait hésitant. — Euh, il est mineur, chef. Il dit avoir onze ans, et il en a l'air.

Arla fronça les sourcils. — Vraiment ? Êtes-vous sûr qu'ils ont arrêté la bonne personne ?

— Oui, chef. Il avait un sac à dos, et les stupéfiants étaient dedans. Deux kilos de cocaïne, confirmés par la brigade des stups.

— La brigade des stups est ici ?

Le sergent acquiesça, et Arla sortit d'un pas vif avec lui. Harry les suivit après un bref échange avec les autres. Ils connaissaient leurs tâches respectives – principalement obtenir les résultats auprès de la police scientifique et des laboratoires.

Arla et Harry suivirent Mark jusqu'à la salle d'interrogatoire. Il frappa à la porte, et une sergente en uniforme sortit.

Elle lissa quelques mèches rebelles de ses cheveux en s'adressant à Arla. — Il a été arrêté et amené ici pour suspicion d'acquisition et de distribution de stupéfiants. Il a d'abord dit avoir neuf ans, mais nous avons trouvé sa carte jeune pour le train dans son sac. Sa date de naissance y figurait. Il a en réalité onze ans, donc il pouvait être arrêté.

Arla hocha la tête. La loi en Angleterre stipulait que les enfants de moins de dix ans ne pouvaient pas être arrêtés sauf circonstances particulières.

— A-t-il un avocat ?

— Il en a demandé un.

Arla soupira. S'il avait déjà demandé un avocat, elle ne pouvait pas l'interroger sans la présence de celui-ci. — Comment s'appelle-t-il ?

— Benedict Angelo, d'après sa carte d'identité. Il refuse de nous donner son nom ou son adresse. Quand on l'interroge sur la cocaïne dans son sac, il répond "sans commentaire". La sergente sourit, et Arla acquiesça.

Ces réponses signifiaient qu'on avait dit au garçon quoi répondre. Cela révélait à son tour les tentacules du crime organisé derrière lui.

Arla regarda derrière la sergente alors qu'une femme d'âge moyen s'approchait d'eux, vêtue d'un tailleur noir élégant. Elle avait une quarantaine d'années, des cheveux noirs et lisses qui tombaient sous ses épaules et des yeux bruns perçants. Sa peau était couleur de nuit, et en plus d'être attirante, elle était également en bonne forme. Arla croisa son regard, et la femme la détailla de haut en bas. Puis elle tendit la main. — Nadia Husseini. Avocate de Benedict Angelo.

Elles se serrèrent la main, et Arla fit les présentations. Nadia dit : — Puis-je avoir dix minutes en privé avec mon client ?

Ils s'écartèrent, et Nadia entra dans la pièce.

Arla se rendit dans la salle principale et rencontra l'inspecteur de la brigade des stups qui était arrivé. Il lui tournait le dos et examinait des preuves sur le comptoir avec le sergent de garde. Il s'appelait Andrew Jamieson, et il se retourna quand Arla prononça son nom. Elle présenta Harry, et tous les trois s'assirent pour discuter.

Andrew était un homme petit et dodu avec une cravate qui semblait trop serrée autour de son cou. Son costume en lin noir était également serré, accentuant ses épaules rondes. À certains égards, il rappelait Rob à Arla. Andrew avait une moustache brune qui s'accordait avec ses cheveux bruns. Ses grands yeux ronds se fixèrent sur Arla tandis qu'il parlait.

— Nous surveillons le gang du dollar de Battersea depuis quelques années maintenant. Nous pensons qu'ils sont originaires de la cité Winstanley à Battersea. Ils approvisionnent une vaste zone du sud-ouest de Londres, s'étendant de Putney et Richmond jusqu'à Wandsworth, Battersea et Clapham.

Harry dit : — Le garçon qui a été arrêté est probablement un simple exécutant. Que savons-nous des dirigeants ?

— Ce garçon ne serait pas la première personne arrêtée en possession d'un de leurs sacs d'un kilo. L'année dernière, nous avons appréhendé un autre garçon. Malheureusement, il avait moins de dix ans, nous ne pouvions donc pas l'arrêter. Cependant, il a été placé en détention pour mineurs dans un centre de correction pour jeunes.

Andrew but une gorgée d'eau avant de continuer. — Pour répondre à votre question, oui, nous avons placé leur équipe sous surveillance depuis un an. Le chef semble être un certain Carlson Adeyemi. C'est un immigré de deuxième génération originaire du Nigeria. Il dirige le gang avec trois acolytes. Ils s'appellent Rick, Bally et Ali. Ces quatre-là sont les membres seniors du gang, et ils ont des relais qui s'occupent de la distribution pour eux. Mais Carlson est le chef, et il est le seul à connaître leur fournisseur.

— Où vivent ce Carlson et ses trois acolytes ? Dans la cité Winstanley ? demanda Arla.

— Carlson vit dans la cité Winstanley. C'est leur centre névralgique. Je pense que Rick y vit aussi, mais Bally et Ali habitent dans des logements sociaux en dehors de la cité.

— Et qui est le fournisseur ?

— Nous pensons qu'il s'agit d'un gang criminel organisé turc du nord de Londres. Ils ont toujours eu des liens étroits avec le trafic d'héroïne principalement. Mais une grande partie de la cocaïne provient de Rotterdam, qui est le plus grand port d'Europe. Et il y a une importante communauté d'immigrés turcs là-bas.

Arla leva la main. — Ce qui nous intéresse, c'est le lien entre le gang du dollar et nos victimes. Elle sortit son téléphone et montra à Andrew les sachets de cocaïne trouvés dans l'appartement de Susan et Madelyn. Andrew les examina attentivement, zoomant avec ses doigts. Puis il hocha la tête.

— Ça vient définitivement de leur gang. Personne d'autre n'utilise un symbole dollar sur les sachets, dit-il en regardant Arla avec curiosité. J'ai entendu dire que vos victimes avaient le symbole dollar gravé sur la main gauche. Est-ce exact ?

Arla acquiesça. — Bien que nous ayons trouvé des traces d'usage récréatif chez les victimes, rien d'autre ne suggère qu'elles étaient impliquées avec le gang. Leurs comptes bancaires affichent des soldes sains, et tout leur argent a été retracé jusqu'à leurs emplois. Elle haussa les épaules. Bien sûr, s'ils avaient eu des transactions financières avec le gang, elles auraient probablement été en espèces et ne seraient pas révélées.

— C'est exact. Ces gangs n'utilisent pas les banques et ne font aucun transfert d'argent en ligne. Quand ils accumulent beaucoup d'argent liquide, ils achètent et vendent des biens comme des maisons ou des voitures de luxe. Et des bijoux.

À la mention du mot bijoux, une brève vision de la chaîne en or au cou de Susan traversa l'esprit d'Arla. Ses sourcils se froncèrent de concentration. — Je ne sais pas à quel point ce Carlson a été surveillé, mais savez-vous s'il porte un collier avec une croix en or ?

Andrew secoua la tête. — Non, je ne sais pas. Mais nous avons de nombreuses photos de lui.

Arla sourit et jeta un coup d'œil à Harry. Il alla à son bureau et prit sa tablette. Il ouvrit le clip de vidéosurveillance qui montrait l'homme afro-caribéen qui avait été vu dans l'appartement de Susan.

Andrew regarda attentivement le clip plusieurs fois. Puis il pointa du doigt l'écran. — Oui, c'est lui.

Ses yeux brillaient d'excitation. — C'est intéressant. Que fait le chef de ce gang dangereux dans l'appartement de votre victime ?
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— Carlson Adeyemi aurait-il pu tuer les victimes parce qu'elles lui devaient de l'argent ? Ou autre chose ? chuchota Arla à voix haute. Elle était de retour dans son bureau, et Harry était assis en face d'elle.

Harry semblait plongé dans ses pensées, les doigts joints devant son visage, les coudes appuyés sur ses genoux alors qu'il se penchait en avant. — Susan et Madelyn ne correspondent pas au profil de dealers. Mais on ne sait jamais. Peut-être qu'elles voyaient ça comme une opportunité commerciale.

Arla griffonna dans son carnet et encercla le nom de Carlson. — Oui. Une opportunité commerciale très rentable.

Elle secoua la tête tandis que des doutes traversaient son esprit. Quelque chose n'allait pas. Elle pouvait voir une forme vague, mais elle restait hors de portée.

— Mais pourquoi faire ça ? Surtout pour Susan, qui ne manquait pas d'argent. D'accord, elle ne s'entendait pas avec sa mère, mais sa famille ne l'aurait sûrement pas exclue de l'héritage. Et elle réussissait bien dans son travail.

On frappa à la porte, et Lisa passa la tête. — Désolée, chef. Arla lui fit signe d'entrer.

Lisa dit : — J'ai cherché dans HOLMES et le NPD. Il s'avère que Carlson Adeyemi a été arrêté quelques fois. Il n'a jamais été condamné, cependant. Il a été arrêté pour suspicion de meurtre d'un membre de gang appelé Kamali Jacobson.

Lisa croisa les bras et sourit d'un air satisfait. — C'est là que ça devient intéressant. Kamali Jacobson était, selon toute vraisemblance, l'ancien chef du gang de Battersea. Il a un casier judiciaire long comme le bras, et il a été en prison deux fois. Une fois pour vol à main armée, et une fois pour possession avec intention de vendre.

— Bon travail, Lisa, rayonna Arla. — Peux-tu me mettre ce rapport sur mon bureau, s'il te plaît ?

— Pas de problème, chef. Et le gamin est prêt.

Arla remercia à nouveau Lisa, et elle et Harry sortirent, se dirigeant vers la salle d'interrogatoire.

*****

Nadia Husseini et Benedict Angelo étaient assis côte à côte. Harry se présenta ainsi que les autres personnes dans la pièce, et leur enregistrement commença. Arla prit son temps. Elle observa Benny pendant un moment, notant ses cheveux noirs bouclés et emmêlés et sa peau sombre sans défaut. C'était un beau garçon, mais il était mêlé à des gens dangereux. Benny ne pouvait pas soutenir le regard d'Arla. Il détournait constamment les yeux, puis se recroquevillait dans sa chaise, l'air mal à l'aise.

Il ressemblait à un écolier turbulent, et Arla réalisa soudain à quel point ce petit garçon était innocent. Ce n'était qu'un enfant. Son esprit innocent avait été empoisonné par des promesses et de faux espoirs.

Pour la première fois de sa carrière, Arla était tiraillée. Elle ne serait pas dure avec Benedict. Mais en même temps, elle ne pouvait pas être trop douce. Il pourrait avoir des informations sur Carlson dont elle avait besoin.

Nadia Husseini s'éclaircit la gorge. — Pouvons-nous commencer, Inspecteur Baker ?

Arla lui jeta un regard agacé. — Vous avez un endroit où aller ? Une affaire plus importante, peut-être ?

La voix de Nadia était aussi glaciale que celle d'Arla. — Non. Mais mon client a passé beaucoup de temps ici, et comme vous pouvez le voir, il doit aller à l'école.

Arla et Nadia maintinrent un regard brûlant pendant quelques secondes, puis Arla laissa tomber. Elle se tourna vers Benny.

— Raconte-moi ce qui s'est passé aujourd'hui, Benedict.

Nadia parla pour son client. — Il a déjà tout expliqué, et il y a une déclaration détaillée. Il n'a rien à ajouter.

Benny resta silencieux, mais il ne rencontrait pas le regard d'Arla. Elle dit : — Sais-tu ce qu'il y avait dans le sac, Benny ?

Benny parla pour la première fois. — Sans commentaire.

— Qui a préparé ton sac ce matin ?

— Sans commentaire. Benny jeta un coup d'œil à Arla puis détourna rapidement le regard, presque comme s'il était timide. Il avait un mélange de douceur et de tristesse, et Arla n'arrivait pas à croire que cet enfant se trouvait dans une telle situation. Elle savait aussi qu'il ne révélerait jamais rien si elle continuait avec sa ligne de questions actuelle.

— Comment va ta mère ?

L'intérêt s'alluma dans les yeux de Benny, puis il regarda Nadia. Elle parla pour lui.

— Quel rapport avec l'affaire, Inspecteur Baker ?

— C'est un garçon de onze ans. C'est donc une question naturelle sur son tuteur, non ?

L'avocate et son client eurent une discussion à voix basse. Benny garda un visage impassible. — Sans commentaire.

— Est-ce que ta mère sait que tu es ici ?

Benny ne dit rien. Il se gratta l'arrière du cou, jeta un coup d'œil à son avocate, qui lui sourit de manière rassurante.

— Veux-tu qu'on contacte ta mère ? On peut la faire venir ici en dix minutes.

Les yeux de Benny s'écarquillèrent comme des soucoupes. Il secoua la tête et ouvrit la bouche pour parler, mais Nadia lui pressa la main et se pencha en avant.

— Inspecteur Baker, vous harcelez mon client. Cet appel est enregistré.

Arla haussa les épaules. — Sa mère devrait savoir, puisqu'elle est sa tutrice légale. N'est-ce pas, Benedict ?

Benny évita à nouveau son regard. Arla échangea un coup d'œil avec Harry. Il sortit la tablette qu'il avait apportée dans la pièce. Il ouvrit des photos de Carlson Adeyemi qu'Andrew Jamieson lui avait transmises. Il plaça la tablette devant Benny.

L'enfant se raidit immédiatement et détourna brusquement le visage. Cette réaction suffit à Arla. Elle garda une voix doucement séduisante mais se pencha vers Benny.

— Nous ne voulons pas t'arrêter, Benny. Tu peux être libre si tu nous dis où se trouve Carlson. C'est un homme très dangereux. Savais-tu qu'il a tué des gens ?

Benny se tortilla sur son siège. Nadia éleva la voix. — Inspecteur Baker, c'est ridicule ! J'exige que vous mettiez immédiatement fin à vos questions.

Arla l'ignora. La température montait, et elle voyait que Benny commençait à transpirer. Elle resta calme, et sa voix basse, amicale.

— Tu veux aller en prison pour Carlson, Benny ? Tu sais ce qui arrive aux garçons en prison ?

— Inspecteur Baker !

— Et que dira ta mère ? Si tu nous dis où est Carlson...

— Je ne sais pas où est Carlson ! cria Benny. Maintenant, laissez-moi tranquille.

Le silence tomba dans la pièce. Par son aveu, Benny avait clairement indiqué qu'il connaissait Carlson. Nadia pressa ses doigts sur son front, puis se tourna vers Benny. Elle lui chuchota quelque chose, et il s'agita, gardant un œil méfiant sur Arla.

Arla se sentait horrible, et elle adressa à Benny ce qu'elle espérait être un sourire rassurant. Silencieusement, elle implorait le pardon du garçon.

— Faisons une pause, suggéra-t-elle.

Elle suivit Harry jusqu'au distributeur de boissons à l'arrière, non loin de la sortie du parking. Harry lui prit un coca light, qu'ils partageraient. Une fois dehors, Arla fut soulagée de constater qu'ils étaient seuls. Elle s'effondra contre la poitrine de Harry, et il la réconforta d'une étreinte.

— Je me sens affreuse, marmonna-t-elle, inhalant profondément son odeur. Il était toujours le même Harry – son après-rasage boisé et l'odeur de son costume. Ce pauvre gamin ne méritait pas ça.

Harry lui caressa la tête, et elle eut envie de pleurer.

— Il s'en remettra, dit-il d'un ton apaisant. Mieux vaut qu'il apprenne une leçon maintenant que dans dix ans, ou pire, en prison.

Arla renifla, puis essuya les coins de ses yeux. — On doit le poursuivre pour possession, n'est-ce pas ? Et intention de fournir. Mon Dieu, ce n'est qu'un enfant.

— Oui, on doit le faire. Et ce n'est pas ta faute. Crois-moi, je compatis aussi pour lui. C'est triste, mais peut-être qu'il comprendra qu'il a fait une erreur.

Arla prit la canette de Coca Light des mains de Harry. Elle fixa le soleil tiède qui perçait à travers les nuages, ses rayons diffractés par un prisme invisible d'air et d'humidité. Sa détermination se durcit en conviction.

— Allons chercher Carlson Adeyemi. Je pense que nous avons assez d'éléments pour l'arrêter et obtenir une déclaration.

— D'accord. Je vais préparer une équipe et descendre.

— Je viens avec toi.

Harry leva les sourcils, et son menton se releva tandis qu'il la fixait. Arla haussa les épaules. — Ne me regarde pas comme ça. Je peux me débrouiller.

— Ce n'est pas le problème. Ces gens pourraient avoir des armes. Je vais devoir prendre une unité armée avec moi.

Arla grimaça et agita une main en l'air. — Non, non. On ne va pas là-bas pour déclencher une fusillade.

— Ah bon ? Et que feras-tu s'il ne vient pas de son plein gré ?

Arla se mordit la lèvre. — Fais-moi confiance. J'ai un plan.


CHAPITRE 44

Carlson porta le verre de rhum brun à ses lèvres et en prit une gorgée. Ricky était assis dans un coin, comptant une liasse de billets de vingt livres. On frappa à la porte, et ils se raidirent tous les deux. Carlson posa une main sur sa poche arrière, où il gardait son revolver Colt. C'était démodé, mais ça faisait le boulot. Il fit signe à Ricky de rester où il était.

— Ça ne peut pas être les flics. Ils auraient défoncé la porte.

Il regarda à travers le judas et se détendit immédiatement. Il ouvrit la porte, et l'une de ses recrues, une adolescente appelée Latoya, entra. Elle avait 17 ans et était la petite amie d'un membre du gang.

— Quoi de neuf ? demanda Carlson en s'asseyant sur la chaise en face de Ricky. Latoya resta debout.

— Je reviens juste de Clapham.

Carlson plissa les yeux. Un serpent d'appréhension lui glissa le long de l'échine. Le grand étang du parc était le dernier endroit où il avait vu Susan, et il avait beau essayer, il n'arrivait pas à chasser cette image de sa tête.

— Au parc ? Qu'as-tu vu ?

— Je suis allée près de l'étang comme vous me l'aviez demandé. C'est plein de flics. Mais il y a autre chose.

Carlson bouillonnait d'impatience. — Eh bien, continue.

— Ils ont trouvé un autre corps. Une autre fille. Et... Latoya s'arrêta en voyant l'expression choquée sur le visage de Carlson.

— Allez ! cria Carlson. Quoi d'autre ?

— Et Benny s'est fait choper.

Ricky posa la liasse de billets. Les deux hommes fixèrent Latoya. Carlson fut le premier à parler. — Comment s'est-il fait choper ?

— Deux gars du gang de Clapham lui ont cherché des noises. Il a essayé de s'enfuir, et c'est là que les flics l'ont attrapé.

Carlson passa une main sur son visage, ses mâchoires se contractant. — Et le sac ?

— Je crois que les flics ont aussi récupéré le sac.

Carlson but une gorgée de rhum brun, posa le verre, puis s'en resservit un autre. Il le vida d'un trait, puis le claqua sur la table. Il se leva, jura, et donna un coup de pied dans la chaise.

— D'accord, va-t'en, dit Carlson, agitant la main pour congédier Latoya.

Ricky se pencha en arrière dans sa chaise, secouant la tête. — Merde. Le gamin a intérêt à la fermer.

Carlson regardait par la fenêtre. L'obscurité bleu velours tombait, et des taches de lumière jaune scintillaient partout. Il hocha lentement la tête. — Je pense qu'il le fera. Je lui ai dit quoi dire. Mais les flics sont malins. S'ils lui font peur, je ne sais pas ce qu'il fera.

— Ouais, dit Ricky. C'est ce que je pense aussi.

Carlson haussa les épaules. — Tu sais quoi ? Ils n'ont rien contre moi. Même s'il donne mon nom, ton nom, quelle différence ça fait ? Les flics connaissent déjà nos noms de toute façon. Mais ils ne peuvent rien nous reprocher.

Il y eut un autre coup à la porte, plus fort et plus urgent cette fois. Ricky fronça les sourcils, et les deux hommes échangèrent un regard. Le coup fut remplacé par de forts coups qui secouèrent la porte.

Carlson s'approcha de la porte, l'arme à la main. Il regarda à travers le judas et ses yeux s'écarquillèrent. Il lâcha l'arme et la repoussa d'un coup de pied. Il courut dans la pièce et s'arrêta net. Ricky essayait de grimper par la fenêtre, mais deux policiers en uniforme se tenaient dehors. Il avait loué cet appartement au rez-de-chaussée, car il était facile de s'échapper. Les fenêtres donnaient sur un terrain de jeu, et la route était juste derrière, au-delà d'une petite clôture. Mais leur voie d'évasion avait été bloquée.

Les coups reprirent. — C'est la police. Ouvrez ou nous enfonçons la porte.

— Pas de stress, articula silencieusement Carlson à Ricky. Puis il chuchota, pour que les deux policiers à l'extérieur de la fenêtre ne puissent pas l'entendre. — Jette ton flingue. Fais-le maintenant.

Carlson se retourna et ouvrit la porte. À sa surprise, la première personne qu'il vit était une femme. Elle était attirante, avec des cheveux foncés, un nez fin et un visage mince aux pommettes saillantes. Derrière elle se tenait un homme grand et large d'épaules portant un costume. Autour d'eux se trouvaient trois policiers en uniforme. La femme montra une carte de service, mais Carlson savait déjà qu'elle était inspectrice.

— Inspectrice Arla Baker, dit la femme. Pouvons-nous entrer ?

Carlson lui sourit. — Ai-je le choix ?

La femme lui rendit son sourire, et son attitude décontractée dérangea Carlson.

— Non, je suppose que vous n'avez pas le choix, puisque nous sommes ici pour vous arrêter.

— Prendre un verre chez soi est-il considéré comme un crime de nos jours ? Carlson sourit plus largement. Il savait que la police n'avait rien contre lui. Ils ne pouvaient pas le lier au trafic de drogue, peu importe leurs efforts.

Il croisa les bras sur sa poitrine. — Alors, dites-moi, inspectrice. Pour quoi allez-vous m'arrêter ?

— Pour suspicion de meurtre, M. Adeyemi. Je vous arrête pour le meurtre de Susan Remington.

Carlson s'efforça de ne pas laisser transparaître le choc sur son visage. Il avait l'impression qu'un coup de massue l'avait frappé, et son cœur s'était glacé. Les mots étaient figés dans son cerveau, et ses lèvres s'entrouvrirent, mais aucun son n'en sortit. Arla lui lut ses droits, puis les trois policiers en uniforme s'avancèrent.

— Vous faites erreur, marmonna Carlson tandis qu'un des policiers le poussait contre le mur et lui passait les menottes.

— Vous pourrez tout nous expliquer au poste, dit Arla.


CHAPITRE 45

Arla parlait à la radio pendant qu'ils rentraient. Harry était au volant, et Carlson était derrière eux avec un sergent en uniforme de chaque côté.

— IC3 masculin arrêté. Gardez IR1 prêt.

IC ou le Code International de Couleur était la façon dont les officiers de police identifiaient les personnes de différentes races. Arla tourna le bouton noir de la radio dans le sens antihoraire et l'éteignit. Elle jeta un coup d'œil au rétroviseur spécialement installé côté passager qui lui permettait d'apercevoir les sièges arrière. Carlson regardait par la fenêtre. C'était définitivement l'homme qu'elle avait vu sur les caméras de surveillance dans l'appartement de Susan. Il portait maintenant une chemise longue de couleur sombre, avec un jean. Sa peau était plus foncée que la sienne, mais son teint était plus clair que celui de la plupart des personnes afro-caribéennes qu'elle connaissait.

Ses cheveux bouclés étaient coupés court. Ses yeux sombres étaient grands et liquides, et son nez s'effilait vers des lèvres pleines et une mâchoire forte et masculine. C'était un bel homme, et pour une raison quelconque, il éveillait un souvenir dans l'esprit d'Arla.

Avait-elle vu sa photo d'identité judiciaire quelque part ? Il avait déjà été arrêté une fois, et c'était peut-être là qu'elle avait vu son visage. Mais elle n'en était pas sûre. Arla fronça les sourcils. La familiarité de son visage la perturbait, d'autant plus qu'elle ne se souvenait pas quand ni comment elle l'avait vu.

Elle jeta un coup d'œil à Harry, et leurs regards se croisèrent. Ses grandes mains tenaient légèrement le volant tandis qu'il conduisait habilement à travers la circulation. Arla réprima un bâillement. La journée avait déjà été longue, il était plus de 17 heures et l'heure de récupérer Nicole était passée.

Rita assumait à nouveau ses devoirs de grand-mère, s'occupant de Nicole. Arla se demandait souvent ce qu'elles auraient fait sans Rita. Une bonne grand-mère, commençait-elle à réaliser, était une véritable bénédiction.

Ils se garèrent sur le parking avant, et les deux officiers en uniforme firent sortir Carlson, dont les mains étaient déjà menottées. Arla et Harry entrèrent dans le poste pendant que les sergents en uniforme enregistraient Carlson à l'entrée principale.

Comme Arla s'y attendait, Carlson avait immédiatement demandé un avocat. Après une pause-café de dix minutes, elle et Harry se dirigèrent vers IR1, où un agent en uniforme montait la garde à l'extérieur. Il fit un signe de tête à Arla puis ouvrit la porte. Carlson était assis à côté d'un homme noir vêtu d'un costume à rayures. L'homme était plus âgé que Carlson, bien qu'Arla ait constaté, d'après son expérience, que les hommes de couleur ne faisaient jamais leur âge. La peau foncée ne souffrait pas autant du soleil que les peaux plus claires. Cependant, elle estimait que l'avocat à l'allure consommée et professionnelle avait une cinquantaine d'années.

— Je suis Jeremy Johnson, dit l'avocat. Je sais que vous avez déjà rencontré mon client.

Il ne se leva pas de sa chaise et n'offrit pas de serrer la main, ce qui était la norme. Un poste de police n'était pas un endroit pour les politesses.

Harry mit en marche l'enregistreur, et ils s'assirent tous les deux avec une pile de papiers, un ordinateur portable et deux tablettes. Cela contenait l'essentiel des preuves rassemblées jusqu'à présent.

Arla ouvrit son carnet, puis leva les yeux vers Carlson. Il était détendu sur sa chaise, la tête inclinée vers la gauche, la regardant avec un léger sourire sur le visage. Lui et Jeremy Johnson dirent leurs noms pour l'enregistrement.

Arla commença : — Connaissiez-vous une femme appelée Susan Remington ?

Elle observa avec satisfaction le sourire s'effacer des lèvres de Carlson. Il ne bougea pas un muscle, ni ne détourna les yeux d'Arla.

Carlson dit : — Pas de commentaire.

— Connaissiez-vous une femme appelée Madelyn West ?

— Pas de commentaire.

Arla l'interrogea sur les membres individuels de la famille Remington et de la famille de Madelyn West, qui ne vivaient pas à Londres. Madelyn était fille unique, et sa mère était décédée. Son père s'était depuis remarié et vivait dans le nord.

— Connaissez-vous un mineur de onze ans appelé Benedict Angelo ?

— Pas de commentaire.

— Avez-vous déjà entendu parler du gang du dollar de Battersea ?

Arla posa encore quelques questions sur le gang, ses membres et l'endroit où vivait Carlson. À chacune, sa réponse était la même. Arla s'y attendait, et il était temps de changer de tactique. Elle garda une voix douce et amicale mais maintint le contact visuel.

— Connaissiez-vous une femme appelée Shola Adeyemi ?

Les mâchoires de Carlson se détendirent tandis que son expression devenait plus sérieuse. Il s'éclaircit la gorge, et ses épaules se raidirent légèrement. Les muscles de son front se contractèrent tandis qu'il serrait les lèvres. Jeremy Johnson se pencha vers lui et lui chuchota quelques mots. Carlson hocha la tête, puis fixa à nouveau Arla du regard.

— Oui. C'était ma mère.

— Elle n'est plus en vie, n'est-ce pas ? Arla garda un ton bas et respectueux.

Carlson secoua la tête. Arla dit : — Pourriez-vous s'il vous plaît parler à voix haute pour l'enregistrement.

— Non.

— Quand votre mère est-elle décédée ?

Carlson jeta quelques coups d'œil de côté. — Il y a cinq ans.

Jeremy Johnson se pencha de côté et en avant, entrant dans le champ de vision d'Arla. — Excusez-moi, Inspecteur Baker, mais quel rapport cela a-t-il avec la suspicion de meurtre ?

Arla ne répondit pas. Elle griffonna sur son bloc-notes, ouvrit une tablette, puis tourna la page de son carnet.

— Je suis désolée d'apprendre cela, Carlson, dit Arla en utilisant intentionnellement son prénom. Elle le vit cligner des yeux, et les coins de ses yeux s'adoucirent. Comment est morte votre mère ?

M. Johnson se pencha à nouveau. — Je dois dire que cette ligne de questionnement est des plus bizarres.

Arla l'ignora, fixant Carlson. Il resta silencieux.

Arla regarda son carnet, puis leva les yeux vers lui. — Elle est morte d'un cancer du sein métastatique, n'est-ce pas ? Et le ministère de l'Intérieur essayait aussi de l'expulser, n'est-ce pas ?

Elle observa la poitrine de Carlson se soulever et s'abaisser. Johnson lui chuchota quelques mots à l'oreille. L'expression de Carlson ne changea pas.

— Comment tout cela vous a-t-il affecté, Carlson ? Arla croisa les mains sur la table, se penchant en avant.

— Comment vous sentiriez-vous si on vous disait que vous ne pouvez pas vivre dans le pays où vous avez grandi et qui était votre foyer ? La voix de Carlson était douce, et une fois de plus, rien ne bougeait à part ses lèvres.

— Je ne peux pas l'imaginer, dit doucement Arla. Cela vous a-t-il mis en colère ?

Pour la première fois, le visage de Carlson s'anima. Il sourit plus largement, et sa tête bougea légèrement sur le côté. — Un homme noir en colère, se vengeant sur la société. C'est le stéréotype que vous pensez que je suis ?

Arla serra les lèvres et le fixa. — Pouvez-vous s'il vous plaît répondre à la question ?

— Non, répondit Carlson. L'amusement était encore clairement visible sur son visage.

— Quel était le nom de votre père ?

— Je ne connais pas le nom de mon père. Êtes-vous sociologue ou détective ?

Arla nota son élocution bien modulée et son choix de mots. D'après son expérience avec les trafiquants de drogue et les membres de gangs, ils n'étaient pas comme ça. Carlson était différent des criminels organisés ordinaires. La plupart des chefs du crime organisé étaient très intelligents. Mais aucun n'avait le raffinement que possédait Carlson. Il était manifestement intelligent et semblait éduqué.

— Benedict Angelo a été arrêté ce matin, et il sera inculpé de possession et d'intention de trafic de stupéfiants. Il mentionne votre nom comme le chef du gang du dollar de Battersea. C'était une affirmation, mais Arla la termina comme une question.

— Sans commentaire.

— Étiez-vous un jour un simple soldat comme Benny ?

L'expression de Carlson changea, ses yeux se plissant légèrement. Arla insista. — Avez-vous acquis de l'expérience en tant que mule, en livrant des stupéfiants ?

Jeremy Johnson soupira bruyamment. — Cet entretien peut-il être terminé, s'il vous plaît ? Cela devient exaspérant. Inspecteur Baker, pouvez-vous s'il vous plaît expliquer ce que vous voulez faire de mon client ?

À la surprise de tous, Carlson parla à nouveau. — Je ne suis pas la maladie, inspecteur. Je suis simplement le symptôme.

Arla fronça les sourcils. — Pardon ?

— Un médecin traite la maladie, et le symptôme disparaît. Vous comprenez ?

Arla comprit la gravité de ses paroles mais garda une expression soigneusement neutre. Elle voulait juste le faire parler. — Pourriez-vous développer, s'il vous plaît ?

Carlson sourit. — C'est très simple. Guérissez la pauvreté et le symptôme du crime disparaît. Guérissez l'inégalité, et là encore, le symptôme du crime s'évanouit.

Il était très différent de tous les criminels qu'Arla avait rencontrés auparavant. Elle savait qu'il était vicieux et rusé. Mais il était manifestement intelligent aussi.

Elle lui sourit. — Qui joue au sociologue maintenant ?

Carlson haussa les épaules. — C'est vous qui avez commencé.

— Non. J'explorais simplement votre passé. Je veux comprendre ce qui fait de vous le chef du gang et pourquoi vous employez des enfants innocents comme Benny.

Elle observa l'impact de ses paroles. Elle avait pénétré une barrière. Les mâchoires de Carlson se serrèrent et ses narines se dilatèrent.

Arla porta le coup de grâce. Il était déstabilisé, et elle savait que c'était le moment de frapper.

— Pourquoi portez-vous le même collier en or que Susan Remington ?

Carlson était déjà perturbé, et le changement soudain de sujet le dérangea encore plus. Un rictus passa sur ses lèvres, et ses sourcils se contractèrent. Il détourna le regard et scruta la pièce comme s'il cherchait une issue. M. Johnson se pencha vers lui et lui chuchota urgemment à l'oreille. Carlson regarda Arla de biais.

— Sans commentaire.

— Que faisiez-vous avec Susan Remington dans son appartement à 19 heures le mardi 15 mars ?

Carlson ne dit rien. Mais il respirait plus lourdement maintenant, bien que son visage ait retrouvé son calme antérieur, et il maintenait le contact visuel avec Arla.

— Vous aviez une relation avec Susan Remington, n'est-ce pas ?

Une fois de plus, Carlson ne dit rien mais ne détourna pas le regard.

— Mais quelque chose a mal tourné. Peut-être qu'elle voulait rompre. Vous vous êtes disputés. Vous êtes allés à l'étang de Clapham, où vous l'avez d'abord noyée, puis étranglée. Avant de la laisser partir, vous lui avez gravé le signe du dollar sur la main. N'est-ce pas ?

La voix d'Arla s'était élevée, tout comme la température dans la pièce. Les mâchoires de Carlson étaient serrées, et il respirait par le nez, sa poitrine montant et descendant rapidement.

Arla le fusilla du regard, et son ton était dur. — Carlson Adeyemi, je vous accuse du meurtre de Susan Remington. Elle lui lut ses droits. Les yeux de Carlson étaient grand ouverts maintenant, animés de rage et de haine. Sa colonne vertébrale s'était redressée d'un coup, et le rictus sur ses lèvres était plus prononcé. Jeremy Johnson lui chuchotait à l'oreille, et Carlson acquiesçait. Il cligna des yeux à plusieurs reprises.

Johnson dit : — Mon client nie toutes les accusations portées contre lui. Il nie connaître Susan Remington. En bref, il rejette toutes les accusations portées contre lui. Puis-je avoir quelques minutes en privé avec mon client ?

Arla rangea volontiers leurs affaires. Harry parla dans le magnétophone, concluant l'entretien. Ils sortirent, et Arla s'affaissa contre le mur. Elle se massa le front. Harry lui toucha l'épaule.

— Tu dois rentrer chez toi. Viens.

Arla fit exactement cela. Quand elle arriva enfin chez elle et ouvrit la porte d'entrée, Nicole se jeta dans ses bras.

— Tu es en retard, dit Nicole, fixant sa mère avec son regard sérieux habituel. Elle avait de grands yeux marron comme son père. La même teinte de peau aussi, et Arla l'adorait. Elle embrassa les joues potelées de Nicole et la serra fort. Rita regardait avec un sourire sur le visage.

— Je suis désolée, dit Arla. Et comme récompense pour avoir attendu, si on prenait un chocolat chaud ?

— Ouais ! Nicole sauta de joie en tapant dans ses mains. Elle redevint sérieuse. — J'ai déjà dîné.

Arla rit en entrant dans la cuisine avec sa fille. De façon assez agaçante, son téléphone vibra. Elle pensa l'ignorer, mais avec un suspect de meurtre en garde à vue, elle devait répondre.

— Allô ? C'était la voix rocailleuse du Commandant Johnson.

— Monsieur, répondit Arla, son cœur se serrant légèrement. Recevoir un appel de son patron à cette heure n'était jamais bon signe.

— Bon travail pour l'inculpation du suspect, Arla. L'affaire semble solide.

— Nous avons encore beaucoup à prouver, monsieur.

— Oh, balivernes, la voix de Johnson était joviale. Il semblait soulagé, en fait. — Il a été vu sur les caméras de surveillance avec la victime, et deux jours plus tard, elle est portée disparue. Il l'a probablement tuée cette nuit-là où il a été vu avec elle, et à cause de la noyade, personne ne peut déterminer la date exacte du meurtre.

— Vous avez fait un travail remarquable ici, Arla. Félicitations, s'enthousiasma Johnson.

Arla plissa les yeux. Quelque chose n'allait pas. Johnson semblait trop empressé. Certes, ils avaient un bon dossier contre Carlson, mais ce n'était pas encore terminé.

— Nous attendons encore les résultats ADN, monsieur. Et je ne suis pas sûre que Carlson ait un quelconque lien avec la deuxième victime.

— Ne vous inquiétez pas, l'interrompit Johnson. Le CPS ne peut rien nous reprocher là-dessus. J'ai hâte d'obtenir la condamnation. Demain, faisons une déclaration à la presse, d'accord ?

Les sourcils d'Arla se levèrent, tout comme son sentiment de malaise. — C'est un peu prématuré, n'est-ce pas, monsieur ?

— Oh, balivernes. C'est une affaire classée maintenant. Je vous verrai demain.

Il raccrocha. Arla posa lentement le téléphone, son esprit tournant en boucle.


CHAPITRE 46

Arla était au bureau dès 8 heures le lendemain. Une tasse de café fumante dégageait des volutes de vapeur parfumée tandis qu'elle épluchait le journal d'appels du téléphone portable de Madelyn West.

Elle remarqua avec intérêt un numéro crypté, dont les chiffres étaient barrés. Un numéro crypté avait également appelé Susan Remington, et elle se demanda s'il s'agissait du même. Le numéro avait déjà été entouré par Rosslyn, qui l'avait laissé dans son introduction.

Le numéro de Susan était déjà surligné, et Arla remarqua que Susan avait appelé Madelyn le jeudi 17 mars. L'appel n'avait pas abouti. C'était à 19 heures, et bien que Madelyn ait immédiatement rappelé, Susan n'avait pas répondu non plus. Madelyn avait signalé la disparition de Susan le vendredi 18 mars. Juste le lendemain. Arla fit une pause pour réfléchir.

Susan avait essayé d'appeler Madelyn. C'était sûrement le dernier contact connu que Susan avait tenté d'établir avec Madelyn. Cependant, Madelyn ne l'avait pas mentionné lorsqu'Arla lui avait parlé. Ce n'était pas dans sa déposition. Mais elle avait rappelé Susan, qui n'avait pas répondu. Peut-être que cela avait échappé à Madelyn.

Une autre pensée vint à l'esprit d'Arla. Et si le tueur avait appelé Madelyn en utilisant le téléphone de Susan ? Elle secoua la tête. Cela n'aurait aucun sens. Il n'y avait aucune raison pour que le tueur appelle les amis de Susan après le meurtre.

Banerjee avait également laissé le rapport d'autopsie de Madelyn sur le bureau d'Arla. L'heure du décès était, comme il l'avait supposé, aux alentours de minuit. D'après la blessure, Banerjee pensait que le même couteau avait été utilisé pour graver le signe du dollar, et Arla était d'accord.

Un rapport toxicologique montrait une faible concentration de cocaïne et d'alcool. Il y avait des preuves d'ecchymoses sur ses avant-bras et son visage, ce qui indiquait qu'il y avait eu une lutte. Madelyn avait reçu quelques coups au visage. Deux de ses ongles étaient cassés à cause de sa résistance.

Banerjee concluait qu'il y avait eu une lutte, que Madelyn avait été maîtrisée, et que la cause du décès était l'asphyxie due à la strangulation. Puis le corps avait été jeté dans l'étang. Arla toucha son front, son incrédulité grandissant à mesure qu'elle lisait le rapport.

Pourquoi le tueur aurait-il bourré la bouche et la gorge de Madelyn avec de la gaze pour empêcher le corps de couler ? De la gaze avait également été retrouvée dans ses narines.

Arla décrocha le téléphone et appela la police scientifique. Derek Parmentier, l'allié de longue date d'Arla et chef du département, répondit au téléphone.

— Eh bien, eh bien, voilà la doyenne de la police métropolitaine, dit Parmentier d'un ton jovial. Son accent du Yorkshire était prononcé, et il ne manquait jamais une occasion de taquiner Arla.

— L'avenir appartient à ceux qui se lèvent tôt, répondit Arla d'un ton sec. Tu en sais quelque chose, n'est-ce pas ?

— Je suppose que je ne peux pas me défiler sur ce coup-là, vu que je suis au bureau en même temps que toi. Ça pourrait t'intéresser de savoir que je suis là si tôt à cause de toi.

— Tu veux une médaille ? sourit Arla. Elle savait que Parmentier ne le prendrait pas mal. Si quelque chose, leurs blagues risquaient de devenir prévisibles.

— Est-ce que tous les résultats des tests ADN sont revenus ? demanda Arla.

— Drôle que tu demandes ça parce que je viens d'avoir des nouvelles du labo. Oui, je crois qu'ils sont tous là. Les résultats sont intéressants. Tu veux que je t'envoie un rapport ?

Arla s'excita. C'était la percée qu'elle attendait. — Oui, s'il te plaît, mais dis-moi les résultats maintenant.

— D'accord, commençons par la première victime. Les prélèvements de son lit révèlent son propre ADN, mais aussi celui de David Braithwaite.

La mâchoire d'Arla s'ouvrit en grand. David Braithwaite couchait encore avec Susan ? Son esprit essayait de saisir l'énormité de la révélation. Qu'est-ce qui avait bien pu pousser Susan à retourner vers un homme mauvais et possessif comme David ?

Elle savait que Susan avait aussi été une personne tragique et brisée. Ses sentiments de profonde insécurité et d'anxiété avaient probablement joué un rôle. Arla savait que les taches sur le lit de Susan étaient récentes. Même si les taches dataient d'un mois, cela signifiait que David avait été dans le même lit que Susan le mois précédant sa disparition. Arla frissonna.

— Tu es toujours là ?

— Oui, dit rapidement Arla. Quoi d'autre ?

— L'ADN de David a également été trouvé dans la salle de bain.

— Et les mégots de cigarettes sur son balcon ? Des traces d'ADN sur les fragments de peau ?

— J'allais y venir. Les mégots de cigarettes montrent l'ADN de Susan, et aussi celui de Carlson Adeyemi.

— D'accord, dit lentement Arla. Donc Carlson avait définitivement été dans l'appartement de Susan et avait fumé avec elle dehors, au moins. Mais il ne couchait pas avec elle ?

— Vous n'avez pas trouvé l'ADN de Carlson sur les vêtements de Susan ou sur son lit ?

— Nous n'avons vérifié que les vêtements qu'elle avait laissés à l'extérieur. La réponse est non, et rien sur le lit non plus. L'ADN de Carlson n'a été trouvé que sur les mégots de cigarettes.

Arla digéra cette information en silence.

— Autre chose ?

— La brosse à dents et son rasoir ne montrent que son propre ADN. Rien d'autre à ajouter concernant Susan Remington, dit Parmentier en marquant une pause.

— Quant à Madelyn West, le préservatif trouvé sous son lit porte l'ADN de David Braithwaite. Nous avons également trouvé l'ADN de David sur son lit, ses vêtements et sur une brosse à dents de rechange dans la salle de bain.

Arla jura à voix basse et prit sa tête dans sa main. Elle en déduisit que David couchait avec les deux femmes en même temps.

— Ça ne s'annonce pas bien pour notre cher David, n'est-ce pas ? Je veux dire, Lord Braithwaite, commenta Parmentier.

— Non, en effet. Merci, envoie-moi le rapport et garde ça confidentiel, s'il te plaît.

— Vos désirs sont des ordres, comme toujours.
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Arla faisait face à Harry et à ses quatre sergents-détectives de confiance dans son bureau. Elle les informait des dernières découvertes.

Rosslyn dit : — Comme Geeta l'a découvert, David Braithwaite avait une obsession de longue date pour Susan Remington, qui remontait à l'adolescence. Peut-être qu'il n'a jamais renoncé à elle, même après le divorce. Elle est devenue son obsession.

Geeta ajouta : — Et il aimait contrôler les gens, n'est-ce pas ? Il a essayé de contrôler Susan. Peut-être que coucher à la fois avec Susan et Madelyn était pour lui la forme ultime de contrôle.

Arla hocha solennellement la tête en direction de ses sergents. Cette idée lui avait déjà traversé l'esprit. Elle avait de la peine pour les deux femmes et se demandait encore une fois si Susan avait été au courant de la relation entre David et Madelyn.

Harry demanda : — Donc il assassine Susan parce qu'elle a découvert l'existence de Madelyn et qu'ils se sont disputés ? Ou pour une autre raison ?

Arla avait eu l'occasion de réexaminer le journal d'appels de Susan. Elle était maintenant certaine que le numéro crypté appartenait à David Braithwaite. Ce numéro avait appelé Susan plusieurs fois les 16 et 17 mars. Susan avait essayé de contacter Madelyn ce jour-là, puis elle avait disparu. Arla était de plus en plus convaincue que le 17 mars avait été le dernier jour de Susan sur terre.

— Susan était l'obsession de David, dit Arla. Si elle voulait rompre avec lui, ou si elle avait appris l'existence de Madelyn et voulait rompre, alors David aurait considéré cela comme une perte énorme. Il n'aurait peut-être pas pu le supporter et, dans un accès de rage, il tue Susan. Peut-être que la même chose se produit avec Madelyn. Elle en a assez de lui et, plutôt que de la perdre et de la voir avec un autre homme, il décide de la tuer.

Harry se frottait pensivement les joues. — J'ai fait des recherches sur le trouble de la personnalité narcissique, au fait. Les personnes qui en souffrent éprouvent une jalousie maladive. David enfermait Susan dans sa chambre pour l'empêcher de socialiser. Peut-être qu'il a fait la même chose avec Madelyn.

Arla dit : — Donc nous avons un mobile et une opportunité évidente. Il avait aussi les moyens, puisqu'il pouvait emmener les femmes où il voulait. Arla s'accouda à la table et se massa la tempe. — Bien, nous devons l'arrêter.

Rob intervint : — Où cela nous laisse-t-il avec Carlson Adeyemi ?

Arla ferma les yeux et tapota son front avec un doigt. — D'après les preuves ADN, il ne semble pas qu'il ait eu une relation avec Susan. Et à part le paquet de cocaïne, nous n'avons aucun lien entre lui et Madelyn. À moins que je ne passe à côté de quelque chose ? Arla regarda ses sergents d'un air entendu, puis se tourna vers Harry.

Harry dit : — Je ne pense pas. Il sera difficile de démontrer un mobile, des moyens ou une opportunité pour Carlson de tuer Madelyn. Il l'a peut-être rencontrée par l'intermédiaire de Susan, mais ce n'est qu'une supposition. Il n'y a aucune preuve.

Lisa ajouta : — Il n'y a pas d'e-mails ni de contacts sur les réseaux sociaux entre Madelyn et Carlson. Cependant, le numéro de téléphone de Carlson apparaît dans le journal d'appels de Susan.

Arla acquiesça. — Oui, j'ai vu ça. Mais seulement quelques fois. Bon, nous le savions de toute façon. Il est évidemment allé dans son appartement et a passé du temps avec elle.

— Bien, dit Arla en se levant de son bureau. Préparez une voiture de patrouille en uniforme. Elle s'adressa à Geeta : — Avez-vous réussi à contacter la secrétaire de David Braithwaite ?

— Oui, chef. Il travaille apparemment de chez lui aujourd'hui.

Arla fixa son regard sur Harry. — Alors allons l'arrêter.

****

Trouver l'adresse du domicile de David Braithwaite était assez facile grâce au registre foncier. La maison de ville à Knightsbridge, non loin de son bureau donnant sur Hyde Park, avait été achetée dans les années 1970 par Benjamin Braithwaite, qu'Arla supposait être son père. Harry conduisait comme d'habitude, suivant la voiture de patrouille devant eux.

Les gyrophares bleus clignotaient sur le toit de la voiture qui les précédait, et sa sirène stridente perçait l'air, essayant de se frayer un chemin à travers le nœud de circulation. Harry avait également allumé ses feux et zigzaguait entre les véhicules.

Il essuya une pellicule de sueur sur son front tout en se concentrant sur la route devant lui. Heureusement, ils avaient maintenant une portion dégagée, mais il y avait des feux de circulation à intervalles réguliers. Son cœur battait la chamade, et d'une oreille, il écoutait Arla.

Harry appuya sur la touche de la radio sur le tableau de bord. — Inspecteur Mehta à l'appareil. Coupez les sirènes quand nous serons à un demi-clic.

Un grésillement se fit entendre, puis la voix de l'inspecteur Andy Jackson sortit de la radio : — Bien reçu. Terminé.

Knightsbridge était l'un des quartiers résidentiels les plus chers au monde. Depuis l'époque victorienne, les familles riches d'Angleterre y avaient construit des maisons. De nombreux Américains fortunés avaient fait de même, et c'était maintenant au tour des Arabes et des Russes, à la recherche d'un endroit où investir leur richesse pétrolière et gazière.

Tandis que les belles demeures défilaient, le cerveau d'Arla tournait à plein régime. Elle n'avait pas parlé à Johnson. Elle avait essayé une fois, mais son téléphone était occupé. Il n'y avait pas le temps, d'autant plus qu'elle soupçonnait que Johnson essaierait de l'arrêter.

Dans un coin de son esprit, le soupçon lancinant que David Braithwaite utiliserait tous les moyens possibles pour échapper à la justice la tourmentait. Arla savait très bien que même le CPS aurait du mal à le traiter comme un suspect. Il était après tout le neveu du ministre de la Justice. Si rien d'autre, son cas pourrait être entravé par des avocats de la défense coûteux pendant longtemps.

La justice ne serait pas rendue pour Susan et Madelyn. Elle soupçonnait David d'être le tueur, et elle frissonnait en pensant au nombre de victimes qu'il aurait pu faire dans le passé. Les plongeurs allaient descendre dans l'étang de Clapham plus tard dans la journée. L'idée de ce qui gisait dans ces profondeurs sombres était effrayante.

Elle devait le faire et monter un dossier solide contre David. Elle espérait que le prendre au dépourvu le forcerait à commettre une erreur.

Harry gara la BMW noire en haut de la rue, mais la voiture de patrouille était maintenant derrière lui. Avec son apparence blanc et bleu vif à rayures, la voiture de patrouille était facilement visible. Elle se gara discrètement cinq ou six voitures derrière Harry. Les agents en uniforme sortirent de la voiture mais restèrent sur place tandis que Harry et Arla se dirigeaient vers la maison de David Braithwaite.

La rue était une ligne de maisons mitoyennes, chacune incroyablement belle et bien entretenue. La plupart étaient en brique rouge, avec des avant-toits et des corniches en grès jaune, le « look » typique de Knightsbridge qui était resté constant pendant des centaines d'années. Ils montèrent les escaliers de la maison, et Arla sonna à la porte en acajou noir luisant. Elle descendit quelques marches et regarda à nouveau les longues fenêtres géorgiennes.

De lourds rideaux étaient tirés sur les fenêtres allant du sol au plafond.

En dessous du niveau du sol, elle pouvait voir un sous-sol. Harry la rejoignit, tournant le dos à la maison. Il tourna le bouton de sa radio. — Envoyez deux hommes à l'arrière de la propriété. Maintenez le contact radio.

Ils se retournèrent en entendant un bruit, et la porte s'ouvrit. Un homme âgé, avec une touffe de cheveux blancs, et portant une robe de chambre Paisley d'apparence coûteuse, se tenait là avec un air interrogateur. Il était grand, le dos bien droit, et son front se plissa en une grimace. Arla montra sa carte de police, et Harry fit de même.

— Nous devons parler à David Braithwaite, s'il vous plaît, dit Arla sans se soucier de qui était cet homme, et elle essaya de regarder dans le couloir, mais l'homme bougea, bloquant sa vision. L'agacement était maintenant clairement visible sur son expression.

— Je suis Jeremy Braithwaite, le père de David. Puis-je savoir de quoi il s'agit ?

— Je crains de ne pas être en mesure d'en discuter avec vous, M. Braithwaite. Cela concerne une enquête policière en cours, et nous devons poser quelques questions à votre fils.

Arla s'approcha et mit une main sur la porte. Elle pouvait sentir Harry se tendre à côté d'elle. Jeremy Braithwaite regarda Harry, puis elle.

— Je ne suis pas sûr de l'endroit où se trouve mon fils en ce moment. Pourriez-vous revenir plus tard ?

— Non, nous ne pouvons pas, répliqua sèchement Arla. Harry s'approcha et plaça un pied près de la porte, craignant que M. Braithwaite n'essaie de la claquer.

— Il s'agit d'une enquête pour meurtre, et nous devons voir votre fils maintenant. La voix de Harry était comme de l'acier, et d'après son langage corporel, il était clair qu'il n'hésiterait pas à bousculer le vieil homme. — En ne nous laissant pas entrer, vous faites obstruction à la police, M. Braithwaite, dit Harry en s'approchant de l'homme, se plaçant devant Arla.

M. Braithwaite ouvrit la bouche pour dire quelque chose mais se ravisa. Il recula, et Arla poussa la porte et entra rapidement.

Elle ne prêta aucune attention aux fresques ornementales sur les murs et aux beaux tableaux à l'huile. Harry et elle se relayèrent pour plonger dans les deux salons qui s'ouvraient de chaque côté. Chacun était décoré avec goût avec des étagères brunes et des tapis persans sur le sol. Mais à part les meubles d'époque coûteux, les pièces étaient vides.

Harry monta l'escalier en courant pendant qu'Arla vérifiait le reste du rez-de-chaussée. La cuisine était immense, modernisée et ouverte, et la longue porte vitrée coulissante donnait sur le jardin. Le jardin faisait presque trente mètres, estima-t-elle, avec des arbres matures bordant les côtés et l'arrière.

Elle sortit, heurtant presque M. Braithwaite. Arla s'excusa et passa en courant devant l'homme, montant à l'étage. Ses pieds s'enfonçaient dans le beau tapis du large escalier. Avant qu'elle ne puisse atteindre le dernier étage, elle entendit un cri et le bruit de verre brisé. L'adrénaline monta dans ses veines alors qu'elle courait vers l'arrière du couloir de l'étage supérieur. Elle pouvait entendre des bruits venant d'une chambre sur la droite. Elle entra pour trouver Harry regardant par l'une des longues fenêtres.

Il y avait du verre brisé sur le sol, et Harry enleva son manteau, l'enroula autour de son coude droit, puis frappa la fenêtre, brisant le reste du verre.
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Des éclats de verre volèrent dans les airs tandis que Harry grimaçait, détournait le visage et continuait à briser la vitre pour se faire assez d'espace pour sortir par la fenêtre. Arla se tenait en retrait, les mains levées pour protéger son visage des débris.

Harry passa la tête par l'ouverture et sortit sur le rebord. Juste en dessous, il y avait une chute d'environ 5 mètres jusqu'à un toit plat. Devant lui, filant à travers l'herbe, il pouvait voir la silhouette de David Braithwaite qui courait pour sauver sa vie.

Arla hurla :

— Qu'est-ce que tu fais ?

Harry ne répondit pas. Le rebord à l'extérieur de la fenêtre était assez large pour qu'il puisse y poser ses deux pieds. Il prit une profonde inspiration et sauta. Il atterrit sur le toit plat en amortissant sa chute et roula sur lui-même, son dos heurtant le dôme surélevé d'un puits de lumière. Le toit formait l'extension de la cuisine en dessous, et à travers le verre, il aperçut M. Braithwaite qui le regardait.

Harry courut jusqu'au bord du toit. La chute était moins importante maintenant, pas plus de deux mètres. Il atterrit sur le patio et roula sur l'herbe. Ses oreilles se dressèrent au son des aboiements d'un chien. Sa tête pivota à gauche et à droite, mais il ne voyait de chien nulle part. Cependant, les aboiements étaient forts et féroces.

Harry n'avait pas de temps à perdre. Devant lui, David disparaissait dans la ligne d'arbres à l'arrière de la propriété. Harry se lança à sa poursuite, faisant travailler ses jambes. Les aboiements continuaient, et il regarda en arrière. Sur sa gauche, il vit une porte de jardin à l'entrée latérale et un grand berger allemand enfermé derrière. Le chien se tenait sur ses pattes arrière, ses pattes avant grattant la porte du jardin. Harry bénit sa bonne étoile que la porte soit fermée.

David avait traversé les arbres et escaladait une clôture. Dans un élan d'énergie, Harry courut en avant. Les mains levées, il écarta le feuillage des arbres qui lui frappait le visage. Il était trop tard pour empêcher David de sauter par-dessus la clôture. Harry haleta dans sa radio.

— Le suspect s'est échappé par l'arrière de la propriété. Envoyez des unités pour l'encercler.

La radio grésilla alors qu'il plaçait ses deux mains sur le haut de la clôture et se hissait. La sueur lui brouillait la vue.

Il atterrit de l'autre côté et, au lieu d'un jardin, se retrouva sur un chemin. Il y avait un espace entre les maisons. Des deux côtés, le chemin débouchait sur les rues. Il ne voyait David nulle part. Pendant quelques secondes, il se demanda si David était simplement entré dans le jardin de la maison d'en face. Harry courut jusqu'à la clôture et se hissa, ses pieds cherchant un appui. Il parvint tout juste à lever la tête, et ses yeux virent une pelouse verte bien entretenue, mais aucun signe de David.

— On l'a, cria une voix dans la radio. Une Porsche 911 bleue vient de nous dépasser. On la poursuit.

Harry jura et tourna à droite, courant dans la rue. Il entendit la voix d'Arla à la radio.

— Retrouve-moi à la voiture.

Harry courut sur le trottoir, et au coin de la rue, il vit Arla se précipiter vers la BMW noire. Il aperçut les gyrophares de la voiture de patrouille qui filait sur la route, visiblement à la poursuite de David.

Il s'installa au volant, et Arla était déjà à l'intérieur.

Harry tourna brutalement le volant, sirènes et gyrophares allumés. Il fit un demi-tour puis appuya à fond sur l'accélérateur, propulsant la voiture en avant dans un crissement de pneus. Arla s'accrocha à la poignée au-dessus de la porte tandis que la voiture zigzaguait à travers la circulation et bondissait sur la route principale.

— Le père brûlait des papiers dans la cuisine, cria Arla. Il s'est arrêté quand il m'a vue. Je pense qu'il détruisait des preuves.

Harry ne répondit pas. Ses yeux étaient fixés sur la route, et ses articulations étaient blanches à force de serrer le volant.

— Envoyez deux unités supplémentaires en renfort. Le suspect se dirige vers le sud-ouest depuis Kensington High Street.

Arla tourna le bouton de sa radio et parla rapidement.

— Demande déjà reçue. Deux unités sont en cours de déploiement. Restez en attente.

La voix de l'opérateur du standard crépita à la radio.

La tête d'Arla heurta la vitre lorsque Harry donna un coup de volant brutal pour éviter une voiture venant en sens inverse.

— Désolé, marmonna-t-il sans quitter la route des yeux.

— Ne t'inquiète pas, répondit Arla en reprenant la radio. Standard, mettez-moi en liaison avec le sergent-détective Lisa Moran.

— Bonjour chef, dit Lisa.

— Allez chez David Braithwaite et demandez à son père de se présenter au poste. Nous devons l'interroger.

Il y eut une pause, puis Lisa parla :

— Et s'il refuse, chef ?

— Alors arrêtez-le, répondit Arla. Elle n'avait plus de temps pour les jeux. Pour elle, si le père détruisait des preuves relatives à l'affaire, il était aussi coupable que le fils.

— D'accord, chef.

Les voitures se rangeaient toutes sur le trottoir tandis que Harry fonçait, sirènes hurlantes. C'était animé, avec les boutiques branchées et les restaurants à la mode de Kensington ouverts. C'était aussi une belle journée, le soleil pointant le bout de son nez après quelques jours de grisaille. En conséquence, les trottoirs étaient bondés de gens, beaucoup d'entre eux des touristes. Ils s'arrêtaient pour regarder bouche bée les voitures de police qui passaient à toute vitesse. Ce n'était pas un spectacle courant dans ce quartier chic et huppé.

— Le suspect se dirige vers la rivière. Je répète, il se dirige vers la rivière.

La voix d'Andy Jackson était aiguë. Arla comprit l'urgence. Si leur suspect s'enfuyait en bateau, ils ne pourraient rien faire.

— Compris. Restez sur lui.

Arla saisit sa radio et, avec son pouce, tourna le bouton sur le côté. Elle trouva la fréquence de l'unité de soutien maritime, la division de la police métropolitaine de Londres responsable de la surveillance de la Tamise traversant Londres. Elle passa par le standard, donna son nom et son matricule, et demanda leur inspecteur en chef. Peu après, une voix masculine se fit entendre à la radio.

— Inspecteur Bell à l'appareil. Est-ce bien le DCI Baker ?

Parlant rapidement, Arla le mit au courant.

— D'accord, nous avons une station à Waterloo. Je vais demander à l'un de nos bateaux de patrouille de se tenir prêt. Le suspect est-il déjà sur l'eau ?

— La dernière fois que j'ai entendu, il se dirigeait vers la rivière.

Elle jeta un coup d'œil à Harry, qui secoua la tête.

— Nous vous tiendrons au courant dès que nous aurons des nouvelles.

Et elle en eut, dès qu'elle changea de fréquence. La voix d'Andrew Jackson était chargée de frustration.

— Il s'est échappé, chef. Je n'arrive pas à y croire. Il a laissé la voiture sur le bord de la route, a traversé et a sauté sur une jetée. Il y avait un bateau rapide qui l'attendait. D'après ce qu'on a pu voir, il était seul à bord.

— Pouvez-vous me décrire le bateau ? cria Arla.

Harry conduisait maintenant dangereusement vite, risquant de heurter quelque chose. Elle ferma les yeux lorsqu'il se faufila entre deux camions qui convergeaient. Quand elle les rouvrit, ils étaient passés. Mais ils devaient encore traverser le reste du trafic. Les voitures se rangeaient pour leur laisser le passage, mais la circulation était un cauchemar.

— Un hors-bord blanc et noir, chef. Environ 6 à 9 mètres, je dirais. Il va vite, lève son nez droit hors de l'eau.

Harry éleva la voix.

— Dans quelle direction va-t-il ?

— Vers l'est, en direction de Dartford.

— Il se dirige vers le Kent et la mer du Nord, dit Arla. Tout droit vers Amsterdam.

Elle pouvait voir les gyrophares bleus devant. Harry freina brusquement, et ils sortirent en courant pour rejoindre Andy et son équipe, qui étaient descendus les marches menant à la rivière et se tenaient sur la jetée. Le vent fouettait les cheveux d'Arla, et une odeur humide et putride s'élevait des berges boueuses. Andy leva la main et pointa vers l'est.

— Par là, chef. Ce n'est plus qu'un petit point maintenant, et on vient de le perdre. Il a disparu au tournant.

Arla saisit sa radio.

— Nous sommes à Battersea, c'est ça ?

De l'autre côté de la rivière, elle pouvait voir les quatre tours blanches de la centrale électrique de Battersea.

— Oui, dit Harry.

Arla parla dans sa radio, relayant les nouvelles à l'inspecteur Bell de l'unité de soutien maritime.

— Ne vous inquiétez pas, notre quartier général est en fait à Wapping, plus à l'est, et près de Dartford. Nous pouvons encore l'attraper.

— Super. Pouvez-vous s'il vous plaît envoyer une unité pour nous récupérer au port de Battersea ?

Elle sentit l'hésitation de l'inspecteur Bell et parla rapidement.

— Je suis l'enquêteur principal dans cette affaire, et le suspect est une cible de haute valeur. S'il vous plaît, envoyez-nous une unité.

— D'accord, veuillez nous envoyer un point de localisation sur le GPS. Nous sommes à la recherche du hors-bord. Terminé.
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Le bateau pneumatique rigide de 9,45 mètres, ou RIB, s'arrêta à l'extérieur du port de Battersea et tanguait sur l'eau. Le pilote engagea les hélices arrière et recula le bateau près de la jetée. Deux officiers de l'unité de soutien maritime, vêtus d'uniformes bleu foncé, sautèrent et tinrent le bateau par ses crochets tandis que Harry et Arla montaient à bord. Arla avait déjà donné des instructions sur ce qu'il fallait faire avec Carlson. Il était toujours inculpé et ne pouvait en aucun cas obtenir une caution. Arla savait qu'il fallait du temps pour une audience de demande de libération sous caution, mais elle ne voulait prendre aucun risque.

Le RIB démarra à grande vitesse, son nez se soulevant directement hors de l'eau. La coque du bateau était profonde, et Harry et Arla s'accroupirent avec les trois autres officiers pour se protéger du vent. Le pilote était protégé par un pare-brise en verre. Ils passèrent sous le London Bridge, et le Dartford Bridge apparut au loin, ses pylônes d'acier brillant au soleil. Arla se tourna vers l'officier à côté d'elle et pointa du doigt la radio accrochée à sa poitrine. Il comprit et parla brièvement à la radio, puis tapota le microphone dans son oreille. Ensuite, il se pencha près d'Arla et mit sa main en coupe sur son oreille gauche.

— Aucune vue pour l'instant. Auriez-vous par hasard le nom du bateau ?

— Non.

— C'est dommage. Avec le nom, nous pourrions rechercher le numéro de série. Le bateau doit être enregistré pour être sur le fleuve.

Ils filèrent sur les eaux boueuses, et Arla regarda brièvement derrière elle pour voir l'écume blanche jaillir comme une gigantesque fontaine derrière eux. Harry lui saisit le bras et lui cria dans l'oreille.

— Trois moteurs 2000 L alimentent ces hélices. Plus de 6 000 unités de puissance au frein.

Il souriait comme un écolier, l'excitation dansant dans ses yeux.

Elle lui cria en retour dans les oreilles : — Ce n'est pas une balade de plaisance, Harry. Tu ferais mieux d'espérer que David ne s'échappe pas.

Harry pointa le ciel du doigt. — On devrait appeler une unité d'hélicoptère.

Arla hocha la tête, se giflant mentalement pour ne pas y avoir pensé plus tôt. Elle parla rapidement à la radio, et le standard la mit en communication avec le service aérien. En tant que DCI, Arla pouvait demander l'envoi d'un hélicoptère. Elle leur donna l'emplacement et raccrocha.

Elle regarda l'eau, et les péniches et les bateaux défilaient à une vitesse vertigineuse. Ses espoirs s'amenuisaient. Si David pouvait dépasser l'Isle of Dogs, il serait dans le Kent. Quelques kilomètres plus bas sur le fleuve, et il serait dans les grandes eaux de la mer du Nord.

Si David avait un bateau navigable, et elle n'avait aucune raison d'en douter, alors il serait difficile de l'attraper. Les chasses à l'homme internationales dépassaient son domaine d'expertise.

Harry serra la main d'Arla et se leva. Elle tira sur sa main, et il la regarda en lui faisant un clin d'œil rassurant. Il se stabilisa en écartant les jambes, puis se déplaça pour rejoindre le pilote.

Le bateau contournait la courbe de l'Isle of Dogs. La Tamise faisait un virage en U à cet endroit, et ils approchaient rapidement des limites orientales de la ville. Au-delà, le fleuve s'élargissait et coulerait bientôt devant les villes du Kent, Gravesend et Rainham.

Harry vit une paire de jumelles sur le tableau de bord et la saisit. Il s'appuya contre le pare-brise pour se stabiliser, puis regarda à travers les jumelles. Le bateau trembla et vibra alors que le pilote poussait les moteurs à leur capacité maximale.

Harry pouvait entendre les réverbérations remonter de ses pieds, faisant claquer ses dents. Il utilisa ses jambes puissantes pour rester en position et déplaça lentement les jumelles dans un arc de gauche à droite. Il ne prêtait pas attention aux bateaux de plaisance plus lents ou aux plus longs bateaux de passagers.

Un mouvement flou à son extrême droite attira son attention. Il ramena rapidement les jumelles et trouva ce qu'il cherchait. C'était une forme blanche, laissant un panache d'écume dans son sillage alors qu'elle filait sur le fleuve.

— Le voilà, cria Harry en agrippant l'épaule du pilote. L'homme suivit la direction de la main de Harry, tournant son cou vers la droite. Puis il hocha la tête. Le bateau vira, inclinant à droite.

Harry tenait fermement les bords du pare-brise alors qu'il regardait le bateau se rapprocher. L'excitation montait dans son corps quand il réalisa qu'ils gagnaient du terrain. Il utilisa à nouveau les jumelles et lut le nom du bateau alors qu'ils se rapprochaient.

Seabird était le nom, et Harry pouvait distinguer la silhouette d'un homme au volant. L'homme se retourna, et c'était définitivement David. Il ne semblait y avoir personne d'autre à bord, mais Harry ne pouvait pas exclure que quelqu'un se cache dans la coque.

— Rapproche-moi, pressa Harry au pilote. Le moteur hurla alors que le pilote changeait de vitesse, puis le bateau vibra en heurtant les eaux agitées. Le fleuve était plus large maintenant, les eaux boueuses se mêlant aux courants plus froids de la mer du Nord. D'après le paysage environnant, Harry savait qu'ils passaient devant le Kent. S'ils continuaient encore un peu, la mer ne serait pas loin.

Le Seabird était à environ deux cents mètres quand Harry sortit du cockpit du pilote pour aller sur le plat-bord. Il entendit le pilote crier quelque chose et regarda en arrière. Ils ne pouvaient pas entendre ce qu'ils disaient.

Il entendit aussi un cri derrière lui et regarda brièvement pour voir Arla retenue par deux des officiers. Elle lui criait de revenir. Il croisa son regard pendant une brève seconde et secoua la tête. Il avait pris sa décision. Il n'y avait aucune chance que David s'échappe.

Alors que la distance diminuait à moins de 100 mètres, le pilote relâcha les gaz. Le bateau ralentit mais bougeait davantage dans les vagues agitées. Harry était à quatre pattes, s'accrochant au crochet d'amarrage alors qu'il rampait vers l'avant du bateau. L'eau l'éclaboussait au visage, et le vent était si fort qu'il pouvait à peine ouvrir les yeux.
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Le bateau plongea dans le creux d'une vague de quelques pieds de profondeur, et Harry fut projeté en avant. Il faillit basculer par-dessus bord, le poids de son corps n'aidant pas. Ses pieds s'accrochèrent dans un rouleau de corde qui se détendit, attachée à un crochet. Cela lui évita de passer par-dessus bord. Il remercia sa bonne étoile et resta allongé sur le plat-bord. Ils étaient à moins de 50 mètres maintenant, et le pilote avait de nouveau accéléré car le Seabird s'éloignait.

Harry resta allongé, scrutant l'eau, l'écume bouillonnante à seulement quelques centimètres de son visage. Il sentait qu'ils gagnaient à nouveau du terrain sur le Seabird. David ne cessait de regarder en arrière, et Harry savait qu'il paniquait. Ils étaient à cinquante mètres, puis à trente. Harry sentit le bateau ralentir et se redressa à quatre pattes. Le Seabird était soudain beaucoup plus grand, c'était un élégant bateau de plaisance de trente pieds.

À la vue des deux gros moteurs à l'arrière, Harry savait que ce bateau était conçu pour la vitesse. Il avait un auvent sur le dessus et également un pont inférieur. Il espérait que personne ne s'y cachait. Il espérait aussi que David n'avait pas d'arme.

Il tourna la tête et fit signe de la main gauche, exhortant le pilote à s'approcher du Seabird. Ils étaient à moins de dix mètres. Il était clair que le Seabird ne pouvait pas rivaliser, mais il avait maintenant changé de direction. Il se dirigeait vers les côtes, et Harry pouvait voir un port et les bâtiments d'une ville. Son cœur se serra. David pourrait se perdre dans le port, voler une voiture et s'échapper.

Harry serra les mâchoires et se prépara alors que le RIB s'approchait centimètre par centimètre du sillage d'écume que le Seabird laissait dans son sillage. Il se leva. La force du vent faillit le renverser, mais il voûta les épaules et se pencha en avant.

Il fléchit les genoux et attendit le bon moment. L'eau éclaboussait maintenant toute la veste de Harry, le trempant. Le bateau tanguait de façon alarmante, et Harry savait que ce n'était pas sûr à ces vitesses.

La dernière chose qu'il voulait était que le pilote perde le contrôle et que le bateau percute le Seabird. Il bondit sur ses pieds arrière, utilisant toute la force de ses cuisses. Il se propulsa en avant, plongeant à travers le bateau. Son plongeon était assez grand pour atterrir à l'intérieur du Seabird, et ses épaules heurtèrent les sièges en bois, lui coupant le souffle.

Il roula sur lui-même et essaya de se lever, mais le pont était glissant d'eau. Il glissa et roula sur le pont. Il se leva, et tomba à nouveau à genoux. Ses vêtements lui collaient à la peau comme une seconde peau, et l'eau ruisselait sur son visage, brouillant sa vue.

David était toujours à la barre, mais il ne cessait de regarder en arrière. Il vit Harry approcher et fit quelque chose aux commandes. Le bateau continua d'avancer à la même vitesse. David se retourna, une lueur de folie dans les yeux. Il avait ramassé une batte de baseball et la brandissait devant lui. Les bottes de Harry couinaient sur le pont glissant. Il faisait de son mieux pour rester sur ses deux pieds tandis que David avançait, faisant tournoyer la batte.

Lorsqu'il fut assez proche pour frapper, David leva la batte et l'abattit. Elle aurait touché Harry, mais la turbulence de l'eau l'aida. Harry glissa, la batte de baseball passa inoffensivement au-dessus de sa tête.

Harry savait qu'il n'avait pas beaucoup de temps. Tôt ou tard, David finirait par le toucher, et il n'avait pas vraiment envie d'avoir la mâchoire fracassée aujourd'hui. David avança à nouveau, grognant, la haine débordant de ses yeux. Il donna un petit coup sec avec la batte, frappant Harry à la poitrine. C'était destiné au visage de Harry, mais il réussit à se relever.

Il saisit la batte et la tira vers lui. David perdit l'équilibre, et Harry le frappa au visage de toutes ses forces. Le poing de Harry fit un contact solide avec le côté du visage de David, le faisant basculer en arrière. David tomba sur le pont, et Harry lui sauta dessus, ses genoux immobilisant les bras de David. Un autre coup au visage et David s'effondra. Harry ramassa la batte de baseball et la jeta par-dessus bord.

Il se leva, les jambes flageolantes comme de la gelée. Il s'agrippa à une chaise et se tira en avant. Il arriva au poste de pilotage et ses yeux parcoururent le tableau de bord. Il avait un peu d'expérience dans la conduite de bateaux. Quand il était plus jeune, son père les emmenait en vacances en bateau dans les eaux de Norfolk. Il ne reconnaissait pas grand-chose sur le tableau de bord, mais le bouton rouge d'alimentation était bien visible.

Il ne voulait pas appuyer dessus car cela pouvait signifier une décélération soudaine qui pourrait les projeter tous les deux à l'eau. Il vit la poignée noire des gaz et tira dessus, soupirant de soulagement lorsque le bateau ralentit. Il regarda derrière lui, et David était toujours étendu sur le pont, mais il bougeait la tête. Le bateau ralentit davantage et finit par s'arrêter.

Harry entendit le vrombissement du bateau de l'unité de soutien maritime sur sa gauche, et il vint se ranger à côté. La première chose qu'il vit fut le visage effrayé et tendu d'Arla, debout à côté du pilote. Il sourit faiblement et lui fit un signe de la main.
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Harry s'est changé au quartier général des unités de soutien maritime à Wapping. Wapping se trouvait dans l'est de Londres, près du quartier financier. Un des officiers a eu la gentillesse de prêter à Harry des vêtements de rechange. Apparemment, ils venaient tous travailler avec ça parce qu'ils ne savaient jamais quand ils seraient trempés.

David Braithwaite a été arrêté et ramené au poste de police de Clapham dans une voiture de patrouille. Arla a remercié profusément l'inspecteur Bell, et ils se sont serré la main. Harry a reçu une série de tapes dans le dos, de coups amicaux sur l'épaule et de poings contre poings de la part des officiers qui avaient observé ses actes héroïques de près. L'inspecteur Bell a même annoncé que si Harry voulait travailler pour l'unité de soutien maritime, il serait le bienvenu.

Arla se tenait à l'écart, se sentant fière. Son cœur avait fait un bond quand elle avait vu Harry suspendu au coin du bateau, puis sautant par-dessus. Elle était simplement heureuse qu'il aille bien.

Elle mourait de faim, tout comme Harry. Ils ont déjeuné à la cantine, puis l'un des officiers a ramené Harry au port de Battersea, où il avait laissé sa voiture. Quand les portières se sont refermées, Arla a saisi la main de Harry.

— Ça va ? Ils n'avaient pas eu l'occasion de parler depuis l'événement. Pas seuls, en tout cas.

Les yeux marron châtaigne de Harry ont cligné, et le sourire a dansé sur ses lèvres. Il s'est penché en avant, et elle l'a embrassé légèrement sur les lèvres, puis a agrippé l'arrière de sa tête et l'a attiré vers elle. Elle était si soulagée qu'il ne lui soit rien arrivé.

Ils se sont embrassés avidement, et Arla a senti le désir se dénouer au creux de son ventre. Harry a déplacé sa main vers sa taille, puis l'a glissée vers ses fesses, pétrissant la chair douce. Arla a gémi et ouvert la bouche pour laisser sa langue s'y glisser.

Puis elle s'est souvenue où elle se trouvait. Ils ont repris leur souffle, mais elle a gardé sa main sur son visage, leurs fronts se touchant. Ils se sont encore embrassés légèrement, puis Harry s'est réinstallé dans le siège du conducteur. Ils se tenaient toujours la main par-dessus la boîte de vitesses, et Harry a porté sa main à ses lèvres pour l'effleurer. Elle aimait cette sensation. Cela laissait des picotements de désir remonter le long de son bras.

— Il faut qu'on finisse ça plus tard, a dit Harry en la regardant avec un grand sourire.

Elle a souri timidement, puis a détourné le regard. Il a démarré le moteur, et ils sont partis. Il leur a fallu environ une demi-heure pour revenir au poste. La nouvelle s'était déjà répandue. Alors qu'ils entraient par l'entrée du parking arrière, deux des sergents en uniforme se sont arrêtés pour féliciter Harry.

L'un d'eux l'a traité de casse-cou, et Arla pouvait voir que Harry aimait vraiment ça. Il a rejeté la tête en arrière et ri, puis a frappé son poing contre celui du sergent. Arla savait que ce serait un sujet de conversation plus tard au pub, et que tout le monde offrirait des verres à Harry. Elle a froncé les sourcils à cette pensée. Elle ne voulait pas qu'il rentre ivre à la maison, puis ronfle dans le lit.

Harry a reçu beaucoup de saluts et de sifflements lorsqu'ils sont entrés dans le bureau des détectives en open space.

— Tu essaies d'être un héros d'action, Inspecteur Mehta ? a lancé Justin, l'un des inspecteurs détectives.

— Oui, parle à mon agent. J'ai une offre d'Hollywood, a répliqué Harry. Tout le monde a ri, et c'était bon pour le moral, pensait Arla. Elle ne voulait cependant pas que Harry prenne la grosse tête. Il adorait se vanter, et elle ne doutait pas qu'il en parlerait pendant des semaines. Arla a convoqué son équipe à l'intérieur. Rob et Lisa étaient les seuls présents. Rosslyn et Geeta étaient sorties déjeuner.

— Braithwaite est en garde à vue, a dit Lisa dès qu'ils sont entrés. Il s'est trouvé un avocat. Voulez-vous l'interroger maintenant ?

Arla a jeté un coup d'œil à Harry, qui a hoché la tête. — Et son père ?

— Il est ici aussi.

— Leur maison est maintenant une scène de crime. Veuillez envoyer la police scientifique là-bas pour commencer l'enquête. Je veux aussi que la rue soit bouclée avec des voitures de patrouille des deux côtés.

Rob et Lisa se sont regardés, puis Rob s'est gratté l'arrière du cou. Lisa a regardé ses chaussures. Arla a froncé les sourcils. — Quoi ?

Lisa l'a regardée et a grimacé, et Arla a eu un terrible pressentiment. Elle savait ce que Lisa allait dire.

— Les hauts gradés sont là, chef. Ils veulent vous voir, vous et l'inspecteur Harry, à l'étage dans le bureau du commandant Johnson.

Les épaules d'Arla se sont affaissées, et elle a pris sa tête dans ses mains. Pas encore. Elle était si près de résoudre cette affaire, et maintenant ces idiots allaient mettre de nouveaux obstacles sur son chemin.

Rob a dit : — L'analyste des empreintes de bottes a également rapporté des résultats intéressants.

Lisa a ouvert le carnet qu'elle tenait à la main. — Je vous ai déjà envoyé les e-mails. Mais en résumé, l'empreinte de botte près du tronc d'arbre près de l'étang correspond à celle de Madelyn West. Elle portait des chaussures plates de taille 41, et elle a laissé une trace claire du chemin de terre jusqu'au tronc d'arbre. Pour la plus grande empreinte de botte masculine, nous n'avons toujours pas de résultat.

Arla a dit : — Il vous faut les chaussures de David pour ça.

— Oui, chef. Nous avons déjà essayé les chaussures de Carlson, et l'empreinte de botte ne correspond pas, ni leur analyse de la démarche, selon Mary. Mary Atkins était leur analyste médico-légale des empreintes de bottes et de la démarche.

Arla pinça les lèvres. — Donc Madelyn était là avec un autre homme, et il ne semble pas que ce soit Carlson. A-t-il un alibi pour cette soirée ?

Rob hocha la tête. — Il rendait visite à sa mère. Elle est à l'hôpital. Ensuite, il était avec, comme il le dit, l'une de ses nombreuses petites amies. Nous avons déjà parlé à cette femme, et elle lui a fourni un alibi.

Lisa jeta un coup d'œil à Rob et haussa les sourcils. Rob dit : — Oh, désolé. Deux des infirmières de l'hôpital ont également identifié Carlson sur photo. On dirait que Carlson disait la vérité.

Arla se pencha en arrière dans son fauteuil et expira. Elle croisa le regard de Harry, qui était voilé et la fixait d'un air pensif. Elle savait ce qu'il avait en tête. Harry dit : — Je suppose que cela exclut Carlson du meurtre de Madelyn West. Mais il reste suspect dans l'affaire de Susan.

Arla acquiesça, mais elle perdait confiance en la culpabilité de Carlson. Certes, l'homme était un criminel. Mais avait-il tué Susan ?

Elle jeta un coup d'œil à Lisa et Rob. — Obtenez immédiatement les empreintes des bottes de David. Envoyez-les à Mary. S'il y a une correspondance, je veux le savoir dès que possible.

— C'est déjà fait, chef, dit Lisa avec un sourire. Nous attendons des nouvelles de Mary.

— Bon travail. Assurez-vous de récupérer toutes les chaussures de la maison de David et d'utiliser toutes les empreintes.

Arla posa ses deux paumes sur le bureau et se leva péniblement. Harry fit de même, et son expression faciale reflétait l'abattement sur le visage d'Arla. — Autant en finir une bonne fois pour toutes.

Ils prirent l'ascenseur, car ils étaient tous deux épuisés après la poursuite en voiture et en bateau. Harry était appuyé contre la paroi de l'ascenseur, les yeux fermés. Elle lui prit les mains et le serra dans ses bras. Ils restèrent ainsi pendant quelques précieuses secondes avant que les portes de l'ascenseur ne s'ouvrent.

Johnson leur demanda d'entrer dès qu'Arla frappa.

Elle sentit un froid poing de peur s'enfoncer dans son estomac quand elle vit qui était présent. Nick Deakins, le sous-commissaire adjoint, était assis à côté de Johnson. Arla déglutit difficilement et salua les deux hommes. Ils prirent place en face, et il y eut un silence de quelques secondes.

Ce fut Nick Deakins qui parla en premier. Il portait ses lunettes carrées habituelles, et ses joues creuses, son petit menton et son nez fin donnaient toujours la chair de poule à Arla. Il avait même des lèvres fines comme du papier, et elle n'avait jamais vu un homme qui ressemblait à M. Deakins. Cela n'aidait pas qu'ils se soient affrontés dans des affaires précédentes et qu'ils se détestent mutuellement.

— Que s'est-il passé aujourd'hui, DCI Baker ? demanda Deakins.

Arla regarda de lui à Johnson. Son patron se contenta de lever les sourcils en silence. Arla haussa les épaules et leur fit un rapport de situation. Deakins secouait la tête à mi-chemin de son rapport, et elle s'arrêta.

— DCI Baker, vous avez déjà un suspect en garde à vue. Pourquoi avez-vous dû poursuivre Lord Braithwaite ?

— Parce que son ADN a été trouvé dans les deux échantillons de sperme au domicile des victimes. Il a eu des relations avec toutes les deux, et j'ai des preuves que David Braithwaite avait une dangereuse obsession pour Susan Remington depuis son adolescence.

Deakins fixa longuement Arla d'un regard dur. — Jouer le rôle d'un psychiatre ne va pas aider votre cause.

Arla sentit sa colère monter. Elle serra les dents et retint sa réponse. Deakins continua.

— Le Crown Prosecution Service rejettera cela comme des conjectures et des ouï-dire. J'ai lu les rapports que vous avez déjà soumis. Et alors si David était amoureux de Susan ? Et s'il s'est beaucoup attaché à elle. Ce n'est pas un crime, n'est-ce pas ?

La mâchoire d'Arla tomba. Elle était épuisée, et un sentiment d'incrédulité la submergea. Elle ne put s'empêcher de rire soudainement à voix haute.

Elle vit Johnson et Deakins froncer les sourcils, mais elle l'ignora. Harry se pencha légèrement en avant, la regardant pour attirer son attention. Elle l'ignora également.

— De l'amour ? De l'attirance ? Depuis quand enferme-t-on quelqu'un et menace-t-on de le battre si on l'aime ? Et que dire du fait d'engager un détective pour surveiller tous les mouvements de Susan et de lui envoyer du courrier haineux ? Ce sont des traits obsessionnels dangereux, et David Braithwaite ne serait pas la première personne à être condamnée pour de tels crimes.

Deakins croisa ses mains blanches comme l'os sur la table. — Vraiment ? Alors pourquoi Susan est-elle retournée vers lui ?

— Parce qu'elle était une personne fragile et blessée. Elle a souffert d'un trouble alimentaire quand elle était plus jeune, ce qui lui a laissé de l'anxiété et de l'insécurité.

La rage s'épanouit à l'intérieur d'Arla, consumant son âme. Ses yeux déversèrent du vitriol sur Deakins.

— Si je ne vous connaissais pas mieux, monsieur, je dirais que vous parlez de manière sexiste de la victime. Ce n'était pas la faute de Susan, n'est-ce pas ? David Braithwaite l'a tuée, et toutes les preuves le montrent.

La bouche de Deakins s'était ouverte sous le choc. Johnson frappa la table du poing, et il sembla que tout dans la pièce trembla, y compris les vitres des fenêtres et la chaise sur laquelle Arla était assise.

— Assez ! rugit Johnson. DCI Baker, vous ne parlerez plus jamais de cette façon à un officier supérieur. M'entendez-vous ?

Arla se tourna vers Johnson. — Je vous entends parfaitement, monsieur. Mais avez-vous entendu ce que le commandant Deakins vient de dire ?

Deakins leva la main, essayant de désamorcer la situation. — Je crains que vous n'ayez mal interprété mes propos, DCI Baker. Bien sûr, tout ce que nous faisons dans notre travail vise à obtenir justice pour les victimes. Ce que je voulais dire, c'est que si David Braithwaite était une si mauvaise personne, pourquoi Susan aurait-elle ravivé leur romance ?

Arla haussa les épaules. — Parce qu'elle avait des problèmes, monsieur. De plus, David la trompait. Il entretenait également une relation avec sa meilleure amie.

Il y eut une pause, et Johnson prit la relève. — Je vous avais bien prévenue de me demander la permission avant d'aller voir la famille Braithwaite. N'est-ce pas ?

Arla était fatiguée et n'avait pas de temps à perdre avec ça. Elle décida d'aller droit au but. — Parce qu'ils sont apparentés au ministre de la Justice Braithwaite ?

Johnson serra les mâchoires et respira lourdement. Les deux hommes restèrent silencieux, fusillant Arla du regard.

Harry prit la parole. — Le fait que David Braithwaite ait tenté de s'échapper prouve clairement sa culpabilité.

Deakins regarda Harry pour la première fois, semblait-il. — Coupable de quoi exactement ? Être obsédé par Susan et coucher avec sa meilleure amie ne fait pas de lui un double meurtrier.

— Aviez-vous un suspect en tête, monsieur ? demanda Arla, sa voix intentionnellement innocente.

Deakins lui rendit un sourire narquois en retour.

— Vous avez l'un des trafiquants de drogue les plus notoires de Londres en garde à vue. Et pourtant, vous parcourez Londres dans une course-poursuite digne d'un film pour ramener Lord Braithwaite ?

— Regardez les preuves, monsieur, et non le nom. David est peut-être un Lord, mais les preuves contre lui sont dignes d'un criminel.

Aucun des deux hommes en face d'Arla ne dit rien. Elle insista. — Et les preuves indiquent qu'il est un meurtrier.

Son téléphone bipa deux fois. Elle s'excusa et le sortit. Elle lut l'écran, et son cœur bondit. Elle sourit à ses supérieurs.

— L'analyse des empreintes de bottes vient d'arriver. À côté des empreintes de chaussures de Madelyn West, les chaussures de taille 44 appartenaient à David Braithwaite. Il y a une correspondance tant pour l'empreinte de la botte que pour la démarche.

Elle sourit à Harry puis regarda triomphalement les deux hommes en face.

— David n'a pas d'alibi pour la nuit où Susan a été assassinée. Je dois encore l'interroger sur la soirée du 27e mars, concernant Madelyn. Mais nous avons son ADN sur les deux scènes de crime, l'empreinte de sa botte, un historique de trouble obsessionnel, franchement, et je peux parier que le téléphone crypté qui n'arrêtait pas d'appeler les deux femmes appartenait également à David.

Deakins se pencha en arrière dans son fauteuil. Il fixait le bureau, faisant tourner un stylo. Comme un chien essayant d'attraper sa propre queue, pensa Arla. Ce salaud visqueux cherchait une échappatoire. Un moyen d'aider son ami, le Lord ministre de la Justice. Sans doute que cela mettrait Deakins sous un bon jour lorsqu'il briguerait le poste le plus élevé de la police londonienne.

— Je vous accorde qu'il couchait avec les deux femmes. Et il a ses défauts. Peut-être a-t-il rencontré Madelyn le 27e, mais est-ce que cela fait de lui un meurtrier ? David n'a pas de condamnations antérieures. Il a un passé de violence mineure envers Susan, mais rien de ce genre. Et il n'y a aucune explication pour les signes dollar gravés sur les mains des deux victimes.

Le sourire s'effaça des lèvres d'Arla. Ce que disait Deakins était vrai, mais ils ignoraient cette montagne de preuves accumulées contre lui.

— Monsieur, je ne suis pas le genre d'enquêtrice qui accuse un homme de meurtre sans raison valable.

Deakins ne dit rien pendant un moment. Puis il parla doucement. — Nous avons besoin de plus de preuves contre lui qui le lient directement aux meurtres.

Johnson s'éclaircit la gorge. — Et ne rendez plus visite à la famille Braithwaite ou Remington, DCI Baker. C'est un ordre.

Arla découvrit ses dents avec irritation et fuma intérieurement de colère. Elle voulait dire à Johnson exactement ce qu'il pouvait faire de son fichu ordre.
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L'avocat de David était un homme grand et anguleux avec un long cou. Il rappelait distinctement à Arla une cigogne avec son nez crochu en forme de bec. Il s'appelait James Lampard, et il se leva pour serrer la main d'Arla. Cela la surprit, car les avocats de la défense étaient souvent combatifs envers la police.

David était assis, les mains croisées sur ses genoux, ses cheveux foncés soigneusement coiffés sur le côté, et ses lunettes rondes à fine monture en place. Seuls ses vêtements avaient changé — au lieu du costume coûteux, il portait maintenant un simple T-shirt bleu et un jean. Son visage ne trahissait aucune expression. Il jeta un coup d'œil à Arla et détourna le regard. Il semblait très décontracté, pensa Arla, considérant qu'ils venaient juste de participer à une course-poursuite effrénée qui aurait pu mal se terminer.

David prêtait plus d'attention à Harry. Ses yeux brillèrent d'intérêt lorsqu'il le dévisagea de haut en bas, puis se fixèrent sur son visage. Arla remarqua qu'il continuait à fixer Harry, même lorsque celui-ci parla dans le magnétophone pour présenter tout le monde.

Pour une raison quelconque, Arla trouvait difficile de comparer l'homme qu'elle avait vu dans le bureau de Knightsbridge à celui qui se trouvait maintenant devant elle. Il était difficile d'imaginer que la même personne venait de s'échapper de sa maison et les avait entraînés à travers la moitié de Londres. Elle ne doutait pas qu'il avait l'intention de s'échapper vers la mer du Nord et les Pays-Bas.

Cela témoignait d'un plan à long terme, et bien que son calme actuel semblât incongru par rapport à ses actions précédentes, Arla savait très bien que les criminels les plus violents étaient souvent des personnes calmes et discrètes dans la vie normale. C'était précisément la raison pour laquelle ils étaient si dangereux.

— Comme vous le savez, votre ADN a été retrouvé sur le lit de Susan Remington ainsi que sur celui de Madelyn West, commença Arla. Pourriez-vous confirmer quand vous les avez vues pour la dernière fois, en commençant par Susan Remington ?

La réponse avait clairement été répétée. David ne perdit pas de temps. Il parla d'une voix calme et détachée.

— Le mercredi 16 mars. Elle est venue à mon bureau.

— Pour quelle raison ?

— Pour demander mon avis professionnel sur l'un de ses clients.

— Pourriez-vous préciser ?

David jeta un coup d'œil à M. Lampard, qui inclina la tête.

— La société de gestion d'investissements que je dirige a des clients institutionnels. Je m'occupe de leurs fonds de pension. L'un de ces clients avait demandé à Clifford and Sons de devenir leur auditeur. C'est pourquoi Susan m'a parlé.

— Je vois. Et c'est la dernière fois que vous l'avez vue ?

— Oui.

— Susan a passé son dernier appel téléphonique le 17 mars. Au cours des quatre semaines précédentes, et même avant, elle a reçu plusieurs appels d'un numéro de téléphone crypté. Avez-vous un téléphone crypté, M. Braithwaite ?

— Sans commentaire.

Arla sourit.

— Nous examinerons certainement le téléphone avec lequel nous vous avons trouvé. Avez-vous d'autres téléphones ?

— Sans commentaire.

Arla se plongea dans le passé de Susan Remington et la romance adolescente entre David et Susan. Lorsqu'elle demanda à David s'il avait une obsession pour Susan, elle remarqua un changement dans son apparence. Il la fusilla du regard, les yeux flamboyants. M. Lampard attira l'attention d'Arla.

— Pouvez-vous s'il vous plaît garder vos questions pertinentes à l'affaire ? La vie passée de Susan Remington et de mon client n'a aucun rapport avec celle-ci.

— Au contraire, je pense que cela a tout à voir.

Elle se retourna vers David.

— Pourriez-vous répondre à la question, s'il vous plaît ?

— Non, répondit David d'un visage impassible.

— L'avez-vous ciblée avec de la vengeance pornographique ?

— Non.

— Avez-vous laissé des restes d'animaux morts et torturés devant sa porte ?

David fronça les sourcils, son expression perplexe. Il jeta un coup d'œil à son avocat, qui leva les sourcils.

— Inspecteur Baker, ces questions n'ont rien à voir avec l'affaire.

— Je vais expliquer leur pertinence, dit Arla en observant David. Ses muscles faciaux étaient tendus.

— Ces événements passés ne sont pas liés à l'affaire actuelle, insista l'avocat. Mon client n'a aucune raison d'y répondre.

David leva une main, sans quitter Arla des yeux.

— C'est bon, je vais répondre. Je n'ai rien fait de tel.

— Vous l'avez enfermée une fois dans la chambre et vous l'avez également giflée. Elle n'a cependant pas porté plainte. Est-ce vrai ?

Une fois de plus, David répondit rapidement, et Arla savait qu'il s'attendait à la question. Il avait manifestement passé du temps avec son avocat et avait préparé cela.

— Nous avons eu des disputes comme tous les couples.

— Mais l'avez-vous frappée ? L'avez-vous enfermée dans sa chambre ?

— Je ne l'ai pas fait.

Arla savait qu'elle ne pouvait rien prouver. C'était dans le passé, et elle n'avait ni témoins ni preuves vidéo. C'était sa parole contre celle de David.

— Saviez-vous que Susan Remington souffrait d'un trouble alimentaire ?

David hocha la tête.

— A-t-elle montré des signes de ce trouble pendant qu'elle était mariée avec vous ?

David haussa les épaules.

— Elle ne mangeait jamais beaucoup. Je l'encourageais à avoir une alimentation saine, mais je soupçonnais qu'elle ne gérait pas très bien son état.

— Vous dites que son trouble alimentaire a persisté pendant le mariage ?

— Oui.

Harry s'éclaircit la gorge et se pencha en avant. — Quand avez-vous recommencé à voir Susan Remington ?

— Il y a quelques mois. Je l'ai rencontrée lors d'une réunion professionnelle du secteur financier. Nous avons pris quelques verres et avons commencé à discuter, répondit-il en haussant les épaules.

— Donc, vous avez pu raviver votre obsession pour elle. Entre-temps, vous aviez également des relations sexuelles avec sa meilleure amie, Madelyn West. N'est-ce pas ?

M. Lampard leva une main. — Mon client n'est pas obligé de répondre à ces questions.

Harry continua, imperturbable. — La vérité, c'est que vous n'avez jamais laissé Susan tranquille. Vous l'avez blâmée pour la perte de votre enfant après l'avortement. Ensuite, vous avez commencé à lui envoyer des courriers haineux. Quand l'occasion s'est présentée d'être à nouveau avec elle, vous avez profité de sa solitude et de son insécurité.

Harry fixa David, dont le visage se marbrait de rouge.

— Vous vouliez vous venger parce qu'elle n'avait pas gardé le bébé. Vous pensiez qu'elle était votre propriété et que vous pouviez faire d'elle ce que bon vous semblait. Maintenant, vous aviez votre chance. Vous l'avez emmenée sur le terrain vague et vous vous êtes assuré qu'elle ait de l'alcool et de la cocaïne. Puis vous l'avez étranglée et...

M. Lampard leva la main, interrompant Harry. — N'avez-vous pas entendu ce que j'ai dit, Inspecteur Mehta ?

Le volume de la voix de Harry augmenta, montant en crescendo.

— Puis vous l'avez étranglée, vous avez gravé le signe dollar sur sa main pour nous induire en erreur parce que vous saviez qu'elle prenait de la cocaïne. Ensuite, vous avez jeté son corps dans l'étang. Il pointa un doigt vers David. — N'est-ce pas la vérité ?

Les dents de David étaient découvertes, ses lèvres devenant blanches. Ses narines se dilatèrent, ses yeux s'écarquillèrent de haine. Ses épaules tremblaient de rage, et M. Lampard lui parla à l'oreille. David ne prêta aucune attention à son avocat.

— Ce n'est pas la vérité, fulmina David. Vous n'avez aucune idée de ce dont vous parlez.

Harry ne tint pas compte de ses paroles. — Et vous avez fait la même chose à Madelyn. Elle s'est mise en colère quand vous lui avez dit que vous aviez recommencé à coucher avec Susan. Elle en avait assez de vos manières sournoises et dominatrices. Alors vous l'avez froidement tuée et vous vous êtes assuré de dessiner le signe dollar sur sa main aussi pour planter de fausses preuves. Puis vous avez jeté son corps dans l'étang.

— Non, je ne l'ai pas fait, cria David, les joues rouges de colère, la sueur apparaissant sur son front.

Harry eut un sourire narquois. — Alors pourquoi avez-vous essayé de vous échapper ?

— Parce que je ne voulais pas vous donner la satisfaction de m'attraper, Inspecteur. David tourna son regard vers Arla, ses lèvres se courbant vers le bas, les mâchoires serrées. — Avec votre cerveau de deux sous, vous pensez pouvoir me traîner ici comme un vulgaire criminel ?

Il grimaça. — Que pensez-vous qu'il adviendrait de ma réputation si j'étais arrêté ? De la réputation de ma famille ? Je devrais vivre avec ça.

— Et maintenant, dit Arla, vous devez vivre avec ça de toute façon. Dans son for intérieur, elle s'émerveillait de la mégalomanie de cet homme. Deux femmes étaient mortes, et il s'inquiétait de la réputation de sa famille ?

— Au moins, j'ai essayé.

Harry haussa les sourcils. — Pensez-vous être au-dessus des lois ?

David ricana à Harry. — La loi est censée servir la justice. Vous n'avez aucune idée de ce que c'est, Inspecteur. Ce qui est ironique, étant donné que vous êtes un professionnel de l'application de la loi.

Arla éleva la voix. — Alors pourquoi ne nous dites-vous pas ce qui est arrivé à Susan et Madelyn ? Si vous êtes si intelligent, alors aidez-nous à rendre justice à ces deux femmes.

David les regarda tous les deux pendant quelques secondes, retrouvant lentement son calme. Il prit une profonde inspiration, puis secoua la tête. — Si je vous le disais, vous ne me croiriez jamais.
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Arla fronça les sourcils. C'était une déclaration étrange à faire, étant donné les circonstances. — Que voulez-vous dire ?

David s'était muré dans le silence. Il détourna le regard d'Arla, puis s'affaissa sur sa chaise. Arla répéta sa question, mais il l'ignora.

— Je pense que mon client a répondu à suffisamment de questions, dit M. Lampard.

Un mal de tête commençait à pulser dans le front d'Arla. Elle était épuisée après une longue journée, et il lui restait encore une montagne de paperasse à remplir, sans parler d'une réunion avec l'avocat de Carlson. Elle devait décider quoi faire de Carlson juste après cela.

— J'ai bien peur que votre client ait laissé de nombreuses questions sans réponse, dit Harry. Il doit fournir un alibi pour le 27 mars. Harry fixa David d'un regard appuyé.

David jeta un coup d'œil à son avocat, puis se pencha vers lui. Les deux eurent une conversation à voix basse.

David dit : — J'étais dans mon club privé, Annabel's à Mayfair. Les réceptionnistes là-bas et quelques-uns de mes amis en sont témoins.

— Je vois, dit Harry. Alors pourquoi l'empreinte de votre botte se trouvait-elle à côté des chaussures de Madelyn West dans le Common, juste près de l'étang ?

La tête de David se releva brusquement, et il fixa Harry du regard.

— Les berges de l'étang commencent à quelques mètres de l'endroit où vos empreintes de bottes ont été trouvées. N'est-il pas vrai que dans la soirée du 27 mars, vous avez emmené Madelyn près de l'étang ? Ensuite, vous l'avez tuée de la même manière que Susan.

M. Lampard fronça les sourcils. — Mon client aurait pu être là à n'importe quel moment. Pourquoi pensez-vous qu'il était là le soir du 27 ?

— Parce que les empreintes de bottes étaient fraîches, pas plus d'un jour. Malheureusement pour votre client, il n'avait pas plu la nuit précédente, et les empreintes étaient bien préservées.

M. Lampard et David restèrent silencieux. Arla prit le relais. Elle croisa les mains sur le bureau et se pencha vers David. — Les empreintes de bottes et l'analyse de la démarche sont des marqueurs médico-légaux efficaces, M. Braithwaite. Les chaussures que vous portez maintenant correspondent à ces empreintes de bottes. Vous connaissez tout le reste des preuves.

David la fixa en silence. Arla continua. Sa voix était basse. — Nous savons que vous étiez là avec Madelyn le 27 mars. Que lui avez-vous fait ?

À la surprise d'Arla, David hocha la tête. M. Lampard resta immobile, et Arla se demanda si c'était un autre mouvement répété.

— Oui, j'étais là. Je devais lui parler. Mais je ne l'ai pas tuée. Nous avons eu notre discussion, puis je suis parti.

— Vous l'avez laissée là ?

— Oui. Elle a dit qu'elle voulait un peu de temps seule. Elle marcherait jusqu'à la station de Clapham Common ou prendrait un taxi pour rentrer chez elle. Elle avait besoin de temps pour réfléchir.

— À quelle heure l'avez-vous quittée ?

— Entre 19h30 et 20h. J'ai terminé ma séance de gym à mon club à 18h, puis je suis allé la chercher. Nous avons conduit jusqu'au Common et sommes restés là environ une demi-heure. Puis je suis parti, dit-il avec insistance. Je ne sais pas ce qui s'est passé après ça.

Arla nota les heures dans son agenda, puis les entoura. Elle pourrait vérifier les images de vidéosurveillance, qui ne montreraient pas la route menant à l'étang, mais pourraient montrer la Porsche bleue de David entrant et sortant de cette route aux heures spécifiées.

Son club privé avait des caméras de surveillance ; Rosslyn l'avait déjà vérifié. Les heures d'arrivée et de départ de David seraient enregistrées à la réception.

— Je pense que c'est suffisant pour les questions, dit M. Lampard. Je sais qu'il sera inculpé pour résistance à l'arrestation. Avez-vous d'autres charges contre lui ?

Arla regarda Harry, et il cligna deux fois des yeux. Arla dit : — Oui. Il est accusé du meurtre de Susan Remington et de Madelyn West.

Les épaules de David s'affaissèrent. Il se pencha en avant, les coudes sur les genoux, et prit sa tête dans ses mains.

M. Lampard avait un air suffisant sur le visage. Il ouvrit sa mallette et en sortit un papier. — J'ai préparé une déclaration de mise en liberté sous caution pour mon client. Vous pouvez l'accuser de meurtre, mais il n'a pas de condamnations antérieures pour de telles infractions, de coups et blessures graves, ou de tout crime violent. Par conséquent, la caution sera accordée par le tribunal.

Arla fronça les sourcils. — Mais je viens juste de l'inculper. Vous devez faire une demande aux tribunaux pour obtenir une caution.

— Mon client a une circonstance atténuante. Il souffre d'un trouble médical et doit être traité à domicile. Le visage de M. Lampard se plissa en un petit sourire avant qu'il ne se corrige.

Arla le regarda, déconcertée. — Quelle condition médicale ?

— L'épilepsie. Mon client est sous traitement pour cela.

La mâchoire de Harry s'était également décrochée. — Est-ce vrai ?

— Vous pouvez vérifier ses dossiers médicaux si vous le souhaitez. Selon le médecin de service, s'il a une crise d'épilepsie en garde à vue, ce sera la responsabilité du Met de Londres. Par conséquent, il doit être mis en liberté sous caution.

M. Lampard tendit une liasse de papiers à Arla. Elle les lui arracha des mains et les parcourut. L'avocat infernal avait raison. David Braithwaite avait effectivement une caution fixée à cent mille livres. Sans un mot, elle tendit les papiers à Harry.

*****

— Je n'arrive pas à y croire, dit Arla en claquant la porte de son bureau. Elle donna un coup de pied dans une chaise qui heurta le bord de la table. Elle posa ses deux mains sur sa taille et s'appuya contre le rebord de la fenêtre, fixant le ciel s'assombrissant au-dessus du parking. Le soleil de fin d'après-midi perdait sa bataille pour rester à flot à l'horizon.

— On le tenait, et maintenant on l'a perdu, dit Arla. C'est ridicule. Je parie que son oncle a orchestré toute cette histoire de caution.

Il n'y avait qu'Harry et elle dans la pièce. — Oui, c'est plus que probable. Mais nous avons son passeport, et il ne peut pas quitter le pays. En fait, pour cette raison médicale, il doit rester chez lui, et il sera examiné par le médecin là-bas. De plus, nous le mettrons sous surveillance. Donc, il ne peut pas s'enfuir.

— À moins qu'il ne tue à nouveau. Je ne l'en crois pas incapable, Arla ferma les yeux, puis massa ses tempes. Son mal de tête empirait. — Et Carlson ?

— Sa demande de libération sous caution a été refusée. Étant donné sa précédente condamnation pour possession de drogues de classe A, cette accusation de meurtre était un motif suffisant pour refuser la caution.

— Eh bien, c'est déjà ça, j'imagine.

Harry s'approcha et massa ses épaules. Arla jeta un coup d'œil derrière lui.

— Ne t'inquiète pas, dit-il avec un sourire rassurant. J'ai fermé la porte à clé. Je pense que tu devrais rentrer chez toi. Il l'embrassa sur le front, et elle s'affaissa contre sa large poitrine, savourant la sensation chaude et confortable tandis que son bras la maintenait en place.

— Et toi ? murmura-t-elle.

— Je m'en sortirai. On se voit dans quelques heures.

Arla soupira. Elle avait hâte de rentrer chez elle. Mais au fond de son esprit, un doute lancinant et persistant commençait à la ronger furtivement.

David Braithwaite était un salaud cruel et narcissique.

Mais disait-il aussi la vérité ?

*****

Sur le chemin du retour, elle se heurta à Carlson et son avocat, qui montaient des chambres de détention. Il la fusilla du regard, et son avocat lui toucha le bras. Cela ne l'arrêta pas. Il se plaça délibérément sur le chemin d'Arla.

— Ce que vous faites est mal, Inspecteur, chuchota-t-il, les yeux flamboyants.

Arla releva le menton. — Et qui êtes-vous pour prétendre juger du bien et du mal, monsieur Adeyemi ?

L'avocat agrippait maintenant le bras de Carlson, essayant de le tirer en arrière, mais il résistait. Ses narines se dilatèrent alors qu'il se penchait en avant, sa voix descendant à un murmure.

— Personne. Comme je vous l'ai dit — je suis le symptôme, pas la maladie. Mais en ce qui concerne Susan, vous faites fausse route.

— Comment ça ?

— Parce que je ne l'ai pas tuée. Un soudain spasme d'amertume et de douleur traversa son expression. Son visage se froissa. Il s'affaissa contre le mur, les épaules tombantes. Arla plissa les yeux.

Carlson fixait ses pieds, la poitrine haletante. Arla remarqua que sa chaîne en or était sortie, et il toucha la croix une fois avant de lever à nouveau les yeux vers Arla.

— Mais quand vous trouverez qui l'a tuée, vous me le ferez savoir, d'accord ? Il se détacha du mur et se tint devant Arla. Ses dents se découvrirent tandis que la haine remplaçait le regret sur ses traits.

— Vous me le direz, Inspecteur, hein ? Je veux savoir, chuchota-t-il de manière menaçante. Son avocat se plaça maintenant devant lui, présentant son dos à Arla. Elle recula.

L'avocat poussa Carlson devant lui, le poussant littéralement dans le couloir. Carlson se retourna et croisa le regard d'Arla une dernière fois.

Son esprit bourdonnait et cliquetait, comme un million d'objectifs d'appareil photo prenant des photos simultanément. L'image multiforme qui émergeait était encore un puzzle avec des pièces manquantes, mais dans des éclaboussures de couleurs vives, un motif commençait à se dessiner.
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Arla n'avait pas bien dormi cette nuit-là.

Elle avait fait un cauchemar où Harry et elle faisaient de la plongée sous-marine, mais le bateau coulait. Un requin tournait autour d'eux dans l'eau, et à part eux, tout le monde sur le bateau était mort. Le capitaine gisait à ses pieds, trempé de sang, avec un signe dollar marqué sur son front. Un autre plongeur était dans le même état.

Puis le requin a bondi hors de l'eau et, étrangement, il avait le visage de David Braithwaite. Harry est alors passé devant elle en courant et a sauté dans l'eau. — Je peux l'attraper, a-t-il crié.

— Non ! s'est écriée Arla en se redressant brusquement. Elle respirait par à-coups. Des mèches de cheveux collaient à son front en sueur. Il faisait sombre dans la pièce, et elle ne distinguait que des ombres. Pendant quelques secondes, elle s'est sentie étrange et désorientée, comme si elle avait perdu la mémoire et s'était retrouvée dans un endroit inconnu. Puis elle a reconnu la commode en face de son lit. Harry était allongé à côté d'elle. Elle a touché son épaule, puis l'a embrassée. Harry a continué à dormir.

Son corps était moite et collant de sueur. Elle s'est levée pour prendre une douche. Le jet d'eau chaude était purifiant et bienvenu. Rob et Lisa devaient avoir fini d'examiner les images de vidéosurveillance à l'aide du logiciel de reconnaissance d'image du laboratoire technique. L'image clé étant la Porsche 911 bleue de David Braithwaite.

Elle s'est aussi lavé les cheveux, puisqu'elle avait le temps. Quelque chose dans l'interrogatoire de David la dérangeait. Harry l'avait énervé ; c'était le plan. Mais il y avait de l'honnêteté dans ses émotions. Arla n'avait pas pu déceler de froideur ou de calcul dans son discours, et il ne se serait pas autant mis en colère s'il n'avait pas été réellement bouleversé.

Les tueurs ayant des personnalités narcissiques malignes ne pouvaient pas comprendre les émotions humaines. Ils étaient détachés et de sang-froid. Jusqu'à présent, David ne semblait pas être comme ça, et c'était inquiétant.

Car sans David ou Carlson comme suspects, Arla n'avait plus d'affaire. Elle savait exactement ce que Johnson aurait à dire à ce sujet, et elle n'avait pas hâte de l'entendre.

Elle s'est habillée rapidement. En attachant son insigne à sa ceinture, elle a regardé avec tendresse Harry et sa belle au bois dormant, Nicole. Harry dormait encore. Elle leur a donné à tous les deux un léger baiser, et Harry a bougé.

— On se voit au travail, a-t-elle chuchoté avant de partir.

Rob était déjà à son bureau et semblait épuisé. Il avait des cernes sombres sous les yeux, qui étaient injectés de sang. Il lui a fait un signe de la main.

— Tu as l'air aussi fatigué que je me sens, Rob. Épuisé ?

Rob a bâillé en guise de réponse. — J'ai analysé toutes les images de vidéosurveillance avec le labo technique hier soir, patron. Je suis resté jusqu'à 22 heures.

Il était maintenant 8 heures, ce qui signifiait que Rob s'était levé tôt pour faire sa demi-heure de trajet jusqu'au travail.

— Café et petit-déjeuner ? a suggéré Arla. Rob a souri.

— Viens avec moi à la cantine, a dit Arla. Un petit-déjeuner anglais complet pour toi, c'est moi qui régale. Elle savait que la cantine serait vide à cette heure-ci, et qu'ils auraient un peu d'intimité.

Les yeux de Rob se sont illuminés. Il a attrapé son ordinateur portable, et Arla a déposé son manteau et son sac dans le bureau.

— J'ai récupéré toutes les images du club d'Annabel et aussi devant la maison de DB. Sa déclaration correspond, patron. Je suis désolé, a dit Rob, en ajoutant une louche de haricots à son assiette de bacon, œufs, deux saucisses et boudin noir.

Le cœur d'Arla s'est serré à cette nouvelle, mais elle a aussi soudainement eu très faim en regardant l'assiette de Rob. Quand avait-elle mangé un petit-déjeuner anglais complet pour la dernière fois ? Avant sa grossesse. Elle a pris une profonde inspiration et a ajouté une tranche de bacon et un œuf avec un tout petit peu de haricots. Au moins, elle économisait sur les glucides. Le café la rassasierait. C'était ce dont elle vivait ces jours-ci, maintenant qu'elle ne fumait plus.

Pendant que Rob dévorait son repas, Arla a regardé les boucles d'images de vidéosurveillance. Les images granuleuses montraient la Porsche bleue émergeant de l'extrémité sud-ouest de Clapham, où se trouvaient les étangs. La route solitaire menait au chemin de terre qui longeait les berges de l'étang. Bien que la route ne contienne pas de caméras de vidéosurveillance, les caméras étaient situées sur l'artère principale de l'A3, et il était facile de repérer la voiture distinctive sortant du virage à 20 h 00 le 27 mars.

Presque exactement l'heure que David avait mentionnée. Arla a zoomé sur la plaque d'immatriculation privée, juste pour être sûre.

DB 22.

Elle a vu la même voiture garée devant la maison de David à Kensington. Et devant son bureau en face de Hyde Park. Les heures dans le coin supérieur droit correspondaient à la déclaration de David. Arla a rembobiné la bande et l'a regardée à nouveau pour être doublement sûre.

Avalant le goût amer de la déception avec le café, elle a réfléchi à son prochain mouvement. Rob s'est essuyé la bouche avec un mouchoir et a poussé un soupir de satisfaction. Il avait retrouvé des couleurs maintenant et une expression satisfaite sur le visage.

— Heureux ? a souri Arla.

Le sourire sur le visage de Rob était explicite. Il a rapidement disparu, reflétant l'expression d'Arla.

— Qu'en pensez-vous, patron ?

Arla a fixé les vapeurs s'élevant de sa tasse de café. — Le 27/3, il aurait pu tuer Madelyn, puis quitter le parc, a-t-elle réfléchi. Et du 13 au 18 mars, ce n'est pas parce qu'on le voit sur les caméras de surveillance conduire de son bureau au club, puis du club à la maison, que ça signifie qu'il n'a pas eu le temps de tuer Susan. Il aurait pu prendre les transports en commun après être rentré chez lui.

Arla a porté un morceau de bacon à sa bouche. — On le surveille, n'est-ce pas ?

— Oui, chef. Voulez-vous que je vous resserve du café ?

— Merci, Rob.

Rob revint avec le café, accompagné de Lisa qui venait d'arriver. Rob la mit au courant et lui montra les images.

— Et Carlson, chef ? demanda Lisa. Son avocat veut faire appel du refus de libération sous caution. Il n'a jamais été accusé de meurtre auparavant, donc il pourrait gagner en appel.

— Alors nos deux suspects seront libres.

Arla s'adossa à sa chaise et leva les yeux. Son regard rencontra le plafond blanc sale. Les mots de Lisa attirèrent son attention.

— J'ai oublié de vous dire quelque chose, chef. J'ai examiné le journal d'appels de David hier soir. Un numéro m'a interpellée car il correspondait à un numéro que Susan Remington appelait. C'est celui de sa mère, Sheila.

Arla fronça les sourcils. — Donc David appelait Sheila Remington ?

— Deux fois, je crois, la semaine avant la disparition de Susan.

— Combien de temps ont duré ces appels ?

— Elle n'a pas répondu la première fois, donc quelques secondes. La deuxième fois, ils ont parlé pendant onze minutes.

Arla se demanda, en pinçant les lèvres : — Je me demande pourquoi.

Elle s'enfonça dans le silence, une tempête faisant rage dans son esprit. Elle n'avait jamais fait confiance à Sheila, et cette nouvelle information attisait ses soupçons.

— Je vais rendre une nouvelle visite aux Remington. Prévenez-moi si l'équipe de surveillance de David signale quoi que ce soit.

Arla paya à la caisse puis partit.
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Arla descendit elle-même dans une BMW grise qu'elle avait empruntée au parc automobile. Elle se gara dans l'allée large et multiple de la résidence des Remington. Elle avait appelé Johnson pour l'informer de sa visite, mais il n'avait pas répondu. Elle lui laissa un message.

À la maison, l'homme âgé ouvrit la porte et regarda Arla d'un air perplexe. Elle n'avait pas annoncé son arrivée, mais elle savait que Sheila était à la maison, car une conférence du Parti conservateur se déroulait à Londres. Sheila devait prendre la parole plus tard dans la soirée.

Arla demanda à voir Sheila et suivit l'homme âgé à l'intérieur. Elle attendit dans le même salon que la fois précédente. Après quelques minutes, Rupert, le fils, arriva. Il avait les mains enfoncées dans ses poches. Il portait un jean noir délavé et ses cheveux foncés étaient ébouriffés comme s'il y avait passé la main. Il fut surpris de voir Arla. Il ajusta ses lunettes et la dévisagea.

— Je suis venue voir votre mère, dit Arla. Est-elle là ?

— Non, je ne pense pas. Mais mon père est là. Voulez-vous lui parler ?

C'était une excellente occasion de parler à John Remington en tête-à-tête, réalisa Arla.

— Oui, certainement.

— D'accord, haussa les épaules le jeune homme. Voulez-vous monter ?

Arla cacha sa surprise. Elle ne voulait pas être impolie. Elle aurait dû refuser, mais son sixième sens lui disait aussi que John serait plus à l'aise dans son propre environnement. Cela lui donnait aussi l'occasion de jeter un coup d'œil à l'ancienne chambre de Susan. Elle demanda à Rupert si elle pouvait.

— Je ne vois pas pourquoi pas, dit Rupert. La chambre n'a pas été utilisée depuis plusieurs années, mais il y a encore certaines de ses vieilles affaires. Donc je suppose que vous pouvez.

— Tant que vos parents n'y voient pas d'inconvénient. Mais comme il s'agit d'une enquête de police en cours, je pense aussi que nous avons le droit d'examiner son ancienne chambre. Quand l'a-t-elle utilisée pour la dernière fois ?

— Il y a deux ans, je crois. Oui, j'en suis presque sûr. C'est à ce moment-là qu'elle a eu son appartement.

Rupert lui sourit, et elle remarqua qu'il avait un sourire agréable et engageant. Ses joues se creusaient de fossettes, et c'était un bel homme. Bien que son côté intello fût présent, il était grand, et sa timidité avait quelque chose d'attachant. Maintenant qu'elle le voyait de plus près, elle trouvait qu'il lui semblait familier pour une raison quelconque. Mais elle ne se souvenait pas exactement pourquoi. Rupert enleva ses lunettes et les essuya avec le coin de sa chemise. Il leva les yeux vers Arla.

Elle le fixa pendant quelques secondes, dissimulant le froncement de ses sourcils. Elle était maintenant convaincue d'avoir vu Rupert récemment. Mais où ? Il lui sourit, et elle lui rendit son sourire. Peut-être avait-il un de ces visages communs chez les hommes, et c'est pour cela qu'il lui semblait familier, pensa-t-elle.

Arla le suivit dans le hall principal. Le sol en marbre avait été poli et brillait sous leurs pas alors qu'ils traversaient vers l'escalier majestueux. Il était assez large pour qu'un éléphant puisse y passer. Le palier du premier étage était tout aussi spacieux, et les pieds d'Arla s'enfonçaient dans la moquette tandis qu'elle marchait.

— C'est l'ancienne chambre de Susan, dit Rupert en s'arrêtant devant une porte blanche. Il tourna la poignée et entra. La pièce avait des murs couleur crème, avec du papier peint à motifs au-dessus du lit double dans le coin. C'était une chambre spacieuse donnant sur le grand jardin. Les étagères étaient presque vides, tout comme le dessus du bureau près de la fenêtre. La pièce semblait inutilisée, comme Rupert l'avait mentionné.

— Puis-je rester seule ici ? demanda Arla. J'aimerais jeter un coup d'œil rapide, puis je vous rejoindrai.

— Bien sûr, sourit Rupert. Dois-je revenir frapper dans dix minutes ?

— Merci, dit Arla, reconnaissante qu'il ne s'y oppose pas. Elle était certaine que sa mère l'aurait fait, et ce n'était pas la première fois qu'elle était contente que Sheila ne soit pas là. Cependant, elle devait demander à Sheila à propos de l'appel de David la semaine dernière.

Rupert ferma doucement la porte et sortit. Arla sortit les gants violets de sa poche. Le dessus du bureau était recouvert de quelques centimètres de poussière. Les tiroirs étaient solides, en chêne massif, et tous vides.

Elle prit des photos, puis s'allongea pour observer le dessous du bureau. Pas de compartiments cachés. Rien de collé en dessous. Elle se releva, puis passa sa main le long des côtés.

Satisfaite, elle alla à la bibliothèque et passa en revue les livres. Puis elle s'approcha du lit. En soulevant les couvertures à motifs floraux rouges et jaunes, elle révéla un drap sombre qui n'avait pas été utilisé depuis longtemps. Elle prit des photos quand même.

Les oreillers et les montants du lit ne révélèrent rien non plus. Elle regarda sous le lit, souhaitant que Harry soit là. Quelques vieilles boîtes à chaussures accumulaient la poussière. Elle les sortit. À l'intérieur, elle trouva de vieilles photos. Elles montraient Susan plus jeune, sortant avec des amis et en vacances. Elle vit quelques vieilles lettres, et l'une d'elles était de David. C'était une lettre d'amour, et il avait même écrit un poème. Arla sortit un sac à preuves et y plaça la lettre et certaines des photos, toutes dans des sacs séparés.

Une inspection plus approfondie sous le lit ne révéla que de la poussière et de vieilles toiles d'araignée. Arla vérifia le long des montants arrière du lit mais ne trouva rien non plus. Ses espoirs d'obtenir une percée s'estompaient. Ce n'était pas vraiment surprenant. Susan avait déménagé sa vie d'ici vers son nouvel appartement. Arla soupira. Eh bien, cela valait la peine d'essayer.

Elle a ramassé les sacs et retiré ses gants. Elle a repoussé la chaise contre la table. Sa cheville a légèrement tourné, et elle a trébuché contre le mur. Elle s'est redressée, fléchissant sa cheville avec une grimace. Elle avait vraiment besoin de recommencer à courir ; cela faisait des semaines.

Arla était sur le point de se retourner quand quelque chose a attiré son attention. Derrière la table, dans le coin, une partie du tapis était soulevée.

C'était facile à manquer car la table couvrait effectivement ce coin. Elle ne l'aurait pas vu à moins de s'appuyer contre le mur et d'examiner délibérément l'espace.

Arla a froncé les sourcils et s'est avancée.
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Elle enfila une nouvelle paire de gants et dut se mettre à quatre pattes. Même ainsi, le bout de la table était collé au mur et sa main n'y parvenait pas. Elle rampa à nouveau sous la table et dut s'allonger de tout son long sur le tapis. Maintenant, elle pouvait voir la zone. Visiblement, quelqu'un avait soulevé le tapis et ne l'avait pas correctement recloué.

Elle tendit la main et tira sur le tapis. Il fallut plusieurs fortes tractions pour le défaire. Dans un nuage de poussière et un bruit de déchirure, le tapis se souleva. Arla ne pouvait pas voir en dessous.

L'espace était si restreint que son nez touchait littéralement le mur et la plinthe. Elle distinguait les traverses du tapis dans le coin et les lattes du plancher en dessous. Sa main gantée effleura les lattes, mais sa vision était toujours limitée.

Jurant et suant, le visage couvert de poussière, Arla recula à quatre pattes, se sentant un peu indigne dans cette position. Elle se dirigea vers le pied arrière de la table. À genoux, elle mit tout son poids derrière le pied robuste et poussa. Il céda un peu. Centimètre par centimètre, elle éloigna la table du coin du mur. Elle s'arrêta quand elle eut assez d'espace pour se glisser entre le mur et la table. Elle était couverte de sueur, des perles salines sur son front lui brouillaient la vue.

Elle parvint à s'accroupir dans le coin. La latte sous le tapis était lâche. Elle tira dessus, mais elle ne bougea pas. Elle poussa, et son cœur fit un bond quand elle glissa en arrière. En dessous, il y avait une cavité.

Le visage écrasé contre l'arrière de la table, elle fouilla à l'aveuglette à l'intérieur. Elle sentit les contours rectangulaires d'un objet. Ses doigts en saisirent le bord et elle tira. C'était une boîte qui fit un bruit de frottement lorsqu'elle la souleva. Arla réussit à sortir la boîte, puis elle recula, haletante, avant de s'effondrer dos au mur.

La boîte était en carton noir rigide et poussiéreuse. Il y avait un monogramme argenté sur la surface poussiéreuse, ornemental, qui encerclait la lettre R.

Elle souleva le couvercle. Elle trouva à l'intérieur un rouleau jauni par le temps. Elle le déroula, l'étalant à plat sur le sol. C'était un acte de naissance. Ses yeux s'écarquillèrent lorsqu'elle lut le nom du nouveau-né.

Carlson Remington.

Nom de la mère – Sheila Remington.

Curieusement, le nom du père était absent.

L'heure et la date de naissance étaient notées. 9 juin 1984. 06h00.

Un poids s'épanouit dans la tête d'Arla, puis éclata. Un éclair traversa son esprit comme dans un ciel nocturne au-dessus du désert. L'éclair révéla des visages, des mots, des bribes et des fragments d'information, tous soudainement fusionnant dans son esprit en une gigantesque et choquante réalisation.

Elle comprit pourquoi Rupert lui semblait si familier. Et pourquoi Carlson lui avait paru familier aussi. Parce que les deux hommes se ressemblaient. Certes, Carlson était noir, mais sa couleur de peau était claire parce que, elle le réalisait maintenant, il était métis.

Le pouls d'Arla s'accélérait, résonnant bruyamment contre ses tympans. Elle mit l'acte de naissance de côté et regarda dans la boîte. Elle y trouva des photos. Une Sheila Remington étonnamment jeune, assise dans un lit d'hôpital avec un bébé sur ses genoux. Elle souriait à l'objectif, comme une jeune mère fière. Qui avait pris la photo ? Le père ? Ou une sage-femme ?

Arla regarda les autres photos. Sheila au soleil, tenant un petit bébé. Le bébé avait des cheveux noirs bouclés, une peau caramel foncé et de grands yeux. Les gros plans étaient incroyablement mignons, et Sheila et le bébé rayonnaient tous les deux. Elles avaient été prises dans une chambre, à l'intérieur d'un appartement. Derrière Sheila, Arla pouvait voir une fenêtre et des immeubles. Ils ressemblaient aux omniprésents bâtiments du conseil municipal de Londres.

Les photos étaient jaunies et noircies par le temps, s'enroulant et se déchirant aux coins — un miasme de souvenirs, des bribes d'une vie oubliée, abandonnée.

Elle trouva une photo où la famille posait. Un homme noir avec son bras autour de Sheila qui tenait le bébé. Ils étaient assis sur un canapé dans un salon qui semblait simple et ordinaire. Elle retourna la photo et ne trouva rien.

Elle entendit le bruit et leva rapidement les yeux, laissant tomber les photos. Rupert était revenu dans la pièce. Il ferma la porte, puis la verrouilla. Pendant quelques secondes, il resta là, dos à Arla, face à la porte. Puis il se retourna et s'approcha d'elle lentement.

Il se tenait au-dessus d'elle, regardant le contenu de la boîte et les photos sur le tapis. Son visage était impassible, mais ses yeux étaient grands ouverts.

— Vous l'avez trouvée, murmura-t-il. Où était-elle ?
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Arla fixait Rupert sans comprendre. Les ondes de choc se bousculaient encore dans son esprit, la désorientant et lui donnant le vertige. Elle se força à se concentrer sur ses paroles.

— Trouvé... tu cherchais ça ?

Rupert se lécha la lèvre et hocha la tête. Il s'agenouilla, pliant les deux genoux, se mettant au niveau d'Arla.

— Je suis si content que tu l'aies trouvé, chuchota-t-il.

Arla le fixait, son esprit faisant encore des cabrioles, ses synapses s'activant, déclenchant des réactions dans son cerveau.

— Mais comment... comment savais-tu...

— Oh, ça. Je pensais que tu savais. Tu vois, Susan et Maman n'ont jamais été proches. Susan se droguait, et c'est comme ça qu'elle a rencontré Carlson. Elle a vu son collier, et c'était le même que le sien. Ils ont commencé à discuter. C'est comme ça qu'elle a découvert que Carlson était le fils de Maman.

Il leva un doigt en l'air tandis qu'Arla écoutait, captivée. Rupert grimaça, puis ses épaules se soulevèrent brièvement.

— Susan était bête. Très bête. Elle a essayé de faire chanter Maman. Elle lui a dit qu'elle raconterait à son Parti que Carlson était son fils, et qu'il était maintenant un dealer. Quelle idiote, cette Susan.

Soudain, la voix de Rupert devint plus aiguë, et sa tête commença à se balancer d'avant en arrière. Il y avait une étrange inflexion enfantine dans sa voix – un adulte prétendant être infantile.

— Maman a dit que Carlson n'était plus son fils, et Susan l'a traitée de garce. C'est un gros mot. Un vilain mot. Vilaine Susan, dit Rupert en secouant la tête, sa voix toujours fine et aiguë, mais un tourbillon de colère assombrissant ses traits. Ses yeux étaient exorbités et ses dents serrées.

— Susan a dit qu'elle pourrait aussi en parler aux journaux si Maman ne reprenait pas Carlson. Susan voulait que Carlson redevienne notre frère. Maman a dit non. Mais Susan ne voulait pas écouter.

Rupert sourit soudainement, et toute trace de colère disparut. — Maman pourrait être le prochain Premier ministre. Tu le savais ? Elle sera à la télé. Tout le temps.

Rupert applaudit. Puis son visage s'assombrit. — Mais Susan ne laisserait pas ça arriver. Elle raconterait à tout le monde pour Carlson. Alors Maman ne pourrait pas être Premier ministre parce que son Parti ne la soutiendrait pas. Maman me l'a dit, et elle a pleuré.

La rage revint, marbrant son visage. Une veine palpitait sur son front. — Alors, j'ai dit à Susan de se taire. Mais elle ne voulait pas m'écouter non plus.

Arla avait la bouche ouverte. Un engourdissement s'était emparé de son corps, et elle était figée comme un glacier. Elle essaya de bouger sa langue, mais cela lui prit plusieurs secondes. Sa voix était rauque.

— Qu'as-tu fait ?

— Je l'ai emmenée à l'étang, dit Rupert, sa main bougeant à l'intérieur de sa poche. Il en sortit une bombe aérosol. Elle était courte et trapue, et recouverte de ruban adhésif noir, si bien qu'Arla ne pouvait pas voir ce qui était écrit sur l'étiquette.

Il parla doucement : — Tu sais ce qui s'est passé après ça ?

Arla déglutit difficilement, son cœur battant si fort qu'elle pensait que ses côtes allaient se briser.

— Toi ? C'est toi qui as fait ça ? Tu as tué Susan ? Et Madelyn ? La nausée montait dans sa gorge, son cerveau luttant encore pour assimiler ces révélations.

Rupert haussa les épaules comme s'il parlait de la météo. — Oui, bien sûr. Susan l'avait aussi dit à Madelyn parce que c'était sa meilleure amie. Alors, j'ai dû tuer Madelyn aussi.

Des vagues de peur déferlaient sur Arla, faisant vaciller sa vision. Elle se sentait étourdie, irréelle, comme si elle habitait le corps de quelqu'un d'autre.

Elle remarqua que lorsque Rupert ne parlait pas de Sheila, sa voix était normale et contrôlée. Elle recula vers le mur. Rupert l'observait attentivement.

Arla tâta l'intérieur de sa poche, et ses doigts serrèrent son téléphone. Elle devait appeler Harry en numérotation rapide, et ses doigts bougeaient frénétiquement, essayant d'appuyer sur le bouton vert de mémoire, sans sortir le téléphone.

Rupert fronça les sourcils et se pencha vers elle. Arla replia ses genoux et se leva, mais Rupert fut trop rapide. Il bondit en avant, sa main se refermant sur son cou. Arla repoussa sa main mais ne put l'empêcher de la plaquer contre le mur. Pour un gars mince, il était fort comme un bœuf. Sa main trouva son cou, et elle s'étrangla. Il lui cogna la tête contre le mur, et une boule de douleur brûlante explosa dans son crâne.

Elle lui donna un coup de pied dans le tibia, et il siffla de colère, puis la frappa au visage. Arla essaya de se diriger vers le lit, mais il la tira en arrière. Elle entendit le bruit de l'aérosol, puis l'odeur écœurante d'un produit chimique lui frappa le nez. Cela se répandit sur tout son visage, noyant son nez. Elle reconnut la puanteur du chloroforme alors que ses sens succombaient à l'obscurité.

Ensuite, elle ne se souvint plus de rien.
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Harry jeta un coup d'œil à sa montre et fronça les sourcils. Il était presque onze heures et toujours aucune nouvelle d'Arla. Son téléphone n'affichait ni messages ni appels manqués de sa part. Il l'avait appelée deux fois et lui avait également laissé un message. Il savait qu'elle ne répondrait pas si elle prenait une déposition. Mais elle avait quitté le commissariat tôt, vers 8h30. Elle ne prendrait pas une déposition pendant deux heures et demie maintenant, n'est-ce pas ?

Il demanda au standard de l'appeler, et ils revinrent avec la même réponse. Inquiet maintenant, il se leva de son bureau et s'approcha de Rob.

— Tu es sûr qu'elle a dit qu'elle allait chez les Remington ?

— Oui, patron.

Rob regarda sa montre.

— Elle y est allée en voiture de patrouille. Elle devrait bientôt être de retour. Ou peut-être qu'elle a décidé d'aller ailleurs après avoir fini chez les Remington ?

— Comme où ? Harry fronça les sourcils. Non, ce n'est pas son genre. Rends-moi service. Appelle la circulation et vois si tu peux localiser sa voiture sur les caméras de surveillance ou sur le traceur.

Toutes les voitures de police étaient équipées de GPS et de traceurs radio. — Je m'en occupe tout de suite, patron, dit Rob, comprenant l'urgence.

Harry tapota sa chaussure brillante sur la moquette élimée, se demandant quoi faire. L'expérience lui avait appris à ne pas ignorer les picotements de son sixième sens. De plus, Arla pouvait être impulsive. Si elle avait une idée en tête, elle la poursuivrait sans se soucier de sa propre sécurité.

Il prit sa décision. Il appela Johnson et s'attira ses foudres quand il apprit qu'Arla était chez les Remington.

— Je m'inquiète qu'elle ne soit pas encore revenue. Ça fait presque trois heures, et elle ne répond pas à ses appels.

Cela fit réfléchir Johnson. Harry poursuivit : — Il faut que j'aille chez les Remington, monsieur. Pour savoir ce qui se passe.

— Elle est probablement allée ailleurs, grommela Johnson, mais Harry perçut l'hésitation dans sa voix. Johnson savait aussi que c'était inhabituel. — D'accord, allez vérifier. Tenez-moi au courant.

Harry courut vers la BMW noire et conduisit rapidement, sirènes hurlantes. Il appela Arla encore deux fois avec le même manque de réponse. Son malaise le rongeait maintenant, rendant sa peau picotante et inconfortable.

L'homme âgé ouvrit la porte et fut surpris quand Harry le bouscula littéralement. Harry avait déjà vu la voiture d'Arla dehors et savait qu'elle était ici.

— Où est l'inspectrice Baker ? demanda-t-il à l'homme âgé, haussant la voix.

L'homme déglutit et s'essuya les mains sur son pantalon en velours côtelé sombre. — Je dois dire, Inspecteur, que ce comportement est des plus inconvenants de votre part. Ma maîtresse...

Harry saisit le col de l'homme et le tira à quelques centimètres de son visage.

— Où est-elle ? grogna Harry. Le sang lui monta au visage, et il se fichait des conséquences. Si cet homme voulait se plaindre de lui, qu'il le fasse.

— À l'étage, croassa l'homme. Elle est montée avec Maître Rupert.

Harry lâcha l'homme et bondit dans l'escalier massif. L'homme se précipita derrière lui, criant : — Monsieur, vous ne pouvez pas monter là-haut ! Monsieur...

Harry s'arrêta sur le vaste palier. Plusieurs pièces s'étendaient de chaque côté, et il se demanda laquelle aborder en premier. La première pièce à sa droite avait une porte blanche qui était ouverte.

À l'intérieur, il trouva une table en chêne massif dans le coin près de la fenêtre. La chaise était renversée sur le sol, et la table avait été déplacée. Dans le coin, la moquette était soulevée, et un espace entre les lattes du plancher était visible. Le dessus de lit était froissé. Harry reconnaissait les signes d'une lutte quand il en voyait, et le trou dans le plancher l'intriguait.

Une odeur écœurante agressait ses sens olfactifs, et il inspira profondément. Ses yeux s'écarquillèrent. Il ne pouvait en être sûr, mais était-ce du chloroforme ?

Le domestique se tenait près de la porte, haletant de l'effort pour avoir grimpé si rapidement.

— À qui appartient cette chambre ? exigea Harry.

— L'ancienne chambre de Mademoiselle Susan, dit l'homme.

Harry regarda au-delà de l'homme dans le couloir. — Où est Rupert ? Et le reste de la famille ?

— Madame Remington est absente. Monsieur Remington est dans sa chambre, je crois.

Harry fit un pas en avant, serrant les poings. — Où est Rupert ?

L'homme recula. — Je ne sais pas.

Harry le bouscula et entra dans le large couloir. Il cria le nom d'Arla, mais comme prévu, n'entendit aucune réponse. Il alla à chaque porte, tirant sur les poignées.

C'étaient des chambres de différentes tailles, à l'exception de la dernière porte à sa droite. Elle s'ouvrit pour révéler un espace sombre et froid.

Il fallut quelques secondes à ses yeux pour s'adapter à l'obscurité, et il fut décontenancé par l'air poussiéreux et humide qui lui frappa le visage. Il alluma sa lampe de poche. Devant lui, le faisceau lumineux éclaira un palier en béton, suivi de marches descendantes.

Harry alluma sa radio. — Inspecteur Mehta à l'appareil. Demande deux unités à la résidence Remington. Il donna l'adresse, puis dévala les escaliers.


CHAPITRE 59

L'air humide frappa son visage, accompagné d'une odeur de moisi typique des sous-sols. Harry descendit rapidement, prenant deux marches à la fois. Il n'y avait pas d'autre lumière que celle de sa lampe de poche. Il espérait que les piles étaient bien chargées.

L'escalier en colimaçon descendait en tournant vers la gauche. La progression n'était pas facile, et il faillit glisser plusieurs fois. Il n'y avait pas de rampe pour se tenir. Les marches étaient ébréchées et couvertes de moisissures. L'obscurité l'enveloppait, l'entraînant plus profondément dans son sein invisible.

Harry fut contraint de ralentir. La dernière chose qu'il voulait était une mauvaise entorse qui l'arrêterait. Le faisceau de la lampe révéla un sol plat, et il expira de soulagement. C'était de la terre humide et molle. Il entendit un bruit et l'écouta attentivement. On aurait dit de l'eau. À sa gauche, le faisceau de la lampe révéla un mur de briques, rongé par l'humidité et le temps. Il ne pouvait que tourner à droite.

Harry s'élança, courant maintenant. C'était bien plus facile que les escaliers, même si ses chaussures s'enfonçaient dans la terre. Le faisceau de sa lampe révéla des empreintes de pas sur le sol. Il s'agenouilla près de l'une d'elles et l'éclaira. C'était une empreinte d'homme, taille 44 ou 45. Les empreintes étaient profondes, comme si l'homme portait un poids. Il n'y avait pas d'autre raison pour que l'empreinte soit plus profonde que celle de Harry – et il était plus grand que la plupart des hommes.

Le suspect portait-il Arla ?

Harry soupçonnait que c'était Rupert. Lui seul était assez jeune et en forme pour porter Arla, à moins qu'il n'y ait un autre homme dans la maison dont il ignorait l'existence.

Ça ne pouvait pas être John Remington. Et Harry doutait que Rupert ait de l'aide car il n'y avait qu'une seule série d'empreintes.

Harry prit quelques photos, puis repartit à un rythme plus soutenu. Il avait un avantage. Arla ralentirait le suspect. Elle était grande et l'alourdirait. Son cœur fit un bond dans sa poitrine tandis que des visions sinistres s'élevaient comme un cauchemar. Si Arla était un fardeau, le suspect voudrait aussi s'en débarrasser.

Le faisceau de sa lampe se refléta sur quelque chose au sol, et il s'arrêta. C'était un téléphone, et quand il le ramassa, son cœur battit plus vite. C'était le téléphone d'Arla. Il était déchargé et il ne put l'allumer. Harry mit le téléphone dans sa poche et reprit sa course, plus rapidement maintenant, mais en s'assurant de ne rien manquer sur le sol. Le tunnel s'étirait en une longue ligne fine dans le lointain. Son faisceau était englouti par l'obscurité, une traînée de lumière qui n'allait nulle part.

L'humidité augmentait, tout comme le froid. Bien qu'il coure, il sentait ses mains geler. Le bruit de l'eau qui coule était plus fort, au-dessus de sa tête, à gauche. Était-il sous la rivière ? C'était possible, car Kensington n'était pas loin des docks de Chelsea.

Il vit la lumière devant. Elle était faible, littéralement au bout du tunnel, espérait-il, mais c'était suffisant pour le guider. La lumière devint plus vive. Elle venait d'une grille au loin. Harry accéléra.

La grille était aussi délabrée que le reste du tunnel, rouillée et brisée par endroits. Harry s'arrêta, haletant. À travers la grille, il pouvait voir une ouverture plus large, avec de l'eau qui y coulait. L'eau était peu profonde, et des détritus s'accrochaient aux parois de ce tunnel plus large. Le sol était en contrebas de la grille, et la chute était d'au moins deux mètres. Harry réalisa ce qu'il regardait. C'était un égout, et le tunnel était relié au célèbre réseau d'égouts victoriens de Londres.

Mais où était Arla ?

Il entendit un bruit derrière lui et fit volte-face. Mais il était trop tard. Un objet lourd s'abattit sur son ventre, lui coupant le souffle, le forçant à tomber à genoux. Un autre coup suivit au visage, et sa tête partit en arrière. Il put voir son agresseur dans la lumière, un jeune homme grand tenant ce qui ressemblait à une batte de baseball. Harry ne pouvait pas se concentrer, et il tomba, éclaboussant l'eau.
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Harry était à terre, submergé par la douleur. Il pouvait à peine bouger la tête, et sa vision était trouble, oscillant comme si quelqu'un le secouait. Il distinguait la silhouette de son agresseur debout au-dessus de lui. Ce dernier restait immobile, observant Harry comme un spécimen intéressant dans un laboratoire de biologie.

Harry pouvait encore bouger ses membres, mais il se sentait faible. Il tordit sa jambe droite, puis plia son genou. Se penchant sur le côté, ses mains glissèrent sur l'eau et se déplacèrent vers sa cheville. Il cherchait le fourreau en cuir du couteau qu'il gardait toujours attaché à sa cheville.

Son agresseur bougea, suivant les mouvements de Harry. Harry devait le distraire.

— Rupert, chuchota-t-il.

Sa voix semblait venir de loin. Son corps était glacé et trempé, ses vêtements collant à sa peau.

— Tu ne t'échapperas pas, Rupert. Mon équipe est en route. Laisse-nous partir, et je peux rendre les choses plus faciles pour toi.

Rupert s'agenouilla, son visage se rapprochant.

— As-tu mal ? murmura-t-il.

— Oui. Tu ne vois pas ? Où est Arla ?

Rupert fit une pause ; son visage impassible. Ses lunettes étaient en place, rendant ses yeux invisibles.

— Tu tiens à elle, n'est-ce pas ? Je l'ai vu dès la première fois que tu es venu.

— Où est-elle ?

— Quelque part en sécurité.

— Dis-moi, Rupert. S'il te plaît, dis-moi.

— Wow, sourit Rupert. Tu tiens vraiment à elle.

Son visage devint soudainement sérieux. Il se leva.

— Ce n'est pas bon de tenir aux gens. C'est comme ça qu'on se fait blesser.

Rupert se déplaça sur sa droite, et un objet apparut dans sa main. C'était un long morceau de bois, une arme redoutable.

— Il est temps pour toi de mourir, dit Rupert. Comme les autres.

Il écarta les jambes, se stabilisant. Il leva lentement l'arme.

Harry grimaça en tordant sa cheville, et ses doigts effleurèrent l'étui en cuir du couteau. Il saisit le manche et tira, et le couteau se libéra dans sa main. Dans le même mouvement, Harry se jeta sur le côté, se soulevant sur un coude. Le mouvement était atroce, et il hurla de douleur.

Mais le couteau fendit l'air et s'enfonça dans la cuisse de Rupert. Harry s'appuya sur le couteau, enfonçant le coup.

Rupert hurla, et l'arme tomba de sa main. Il bascula en arrière, son dos s'écrasant contre le mur. Harry ne lâcha pas le couteau. Il resta enfoncé dans la chair, et Harry l'utilisa comme levier pour se hisser vers Rupert. Il saisit la tête de Rupert et la cogna contre le mur aussi fort qu'il le pouvait. Après deux bruits sourds, Rupert devint mou, mais ses mains griffaient encore le visage de Harry. Harry les repoussa, mais il était si épuisé qu'il s'effondra sur Rupert.

Il respirait lourdement, les vêtements mouillés et la puanteur des égouts lui remplissant les narines. Il repoussa le corps inconscient de Rupert et tomba au sol. Ses coudes éclaboussèrent dans l'eau froide. Il cria le nom d'Arla. Il n'y eut pas de réponse. Sa voix résonna tristement dans le tunnel. La douleur et le regret tempêtaient dans son cœur. D'une manière ou d'une autre, il força ses jambes à supporter son poids et se leva en chancelant. Il cria à nouveau le nom d'Arla, pour ne recevoir qu'un écho vide en réponse.

Les larmes lui montèrent aux yeux alors qu'il réalisait qu'Arla n'était peut-être plus en vie.
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L'obscurité était impénétrable. Un poids lourd et enveloppant qui anéantissait les sens d'Arla. Elle ne pouvait ni sentir ni penser. Mais autour des bords de cette noirceur, un tremblement commença. Le tremblement se propagea, se comprimant vers l'intérieur. Il s'aiguisa jusqu'à former une pointe, et elle le ressentit fortement maintenant, une douleur à l'arrière de sa tête. Sa vision vacilla, encore presque noire, mais avec des photons de lumière circulante. Des photons qui se rassemblaient, fusionnaient et grandissaient, se dilatant en un espace plus blanc. Ses paupières étaient faites de fer. Les soulever demandait un effort. Le mal de tête était pire, et cela la faisait se sentir étourdie, malade.

Elle força ses yeux à s'ouvrir. Elle ne voyait pas grand-chose, mais soudain, dans une vague nauséeuse, les souvenirs de ce qui s'était passé resurgirent dans son esprit.

Rupert.

Carlson.

Elle était complètement réveillée maintenant. Elle était allongée sur une surface dure et humide. C'était fait de briques, et quand elle essaya de se relever, elle succomba à une vague de nausée. Elle posa ses paumes à plat sur le sol et se hissa en position assise. Elle s'effondra contre le mur. Ses yeux s'étaient habitués à l'obscurité maintenant. Où était Rupert ? Il avait essayé de l'étrangler, puis l'avait assommée avec du chloroforme. Elle s'en souvenait, mais elle ne se rappelait rien de ce qui s'était passé après.

En s'agrippant aux côtés des briques visqueuses, elle se releva. Au loin, elle entendait de l'eau qui coulait. Elle se trouvait dans une alcôve, un trou dans le mur de la taille d'un homme. Elle trébucha dans le passage principal. Sa vision tangua, puis se stabilisa. Elle était dans un tunnel. Les murs suintaient d'eau, et le sol était glissant. À sa droite, au loin, elle pouvait voir une lueur de lumière. C'était faible, mais cela lui permettait aussi de voir. À sa gauche, l'obscurité engloutissait le tunnel. Par où était-elle venue ?

Elle s'agenouilla et plissa les yeux pour regarder le sol. Elle pouvait voir deux séries d'empreintes, toutes deux à peu près de la même taille. Deux hommes avaient marché ici. Les empreintes continuaient des deux côtés, et elle était toujours confuse quant à la direction d'où elle venait. Son instinct lui disait de rebrousser chemin, et peut-être qu'elle pourrait revenir à son point de départ.

Droite ou gauche ?

Elle décida d'aller vers la lumière. Au moins, elle pourrait mieux voir, et s'il y avait une source de lumière, ce pourrait aussi être une sortie vers l'extérieur. Mais cela l'exposait aussi à Rupert. Il ne pouvait pas être loin, supposait-elle. Il reviendrait pour la tuer. Il ne la laisserait pas en vie, de cela elle était sûre.

Arla serra les poings. Ses mains tâtèrent ses vêtements. Son téléphone avait disparu, ainsi que ses clés et sa carte professionnelle. Elle commença à bouger, accroupie à la taille. La lumière devenait plus vive. Elle faisait mal à ses yeux, rendant son mal de tête lancinant encore pire. Son dos et ses épaules lui faisaient mal comme si elle avait été frappée là. Mais elle devait continuer à avancer. Ses chaussettes étaient trempées et faisaient un bruit de succion sur le sol humide.

Elle s'arrêta brusquement quand elle vit la silhouette d'un homme. Oui, c'était un homme. Il marchait rapidement, sa silhouette se découpant dans la lumière derrière lui.

La peur s'épanouit en elle. C'était Rupert, qui venait l'achever. Elle n'avait pas d'arme pour se battre contre lui, mais lui pouvait bien être armé.

L'avait-il déjà vue ? Le cœur battant comme un piston, la bouche sèche d'adrénaline, Arla fit volte-face et courut dans l'autre sens.

Elle pouvait entendre l'homme crier. Elle se fichait de ce qu'il disait, seul importait le fait que ses cris devenaient plus forts. Il l'avait repérée car elle pouvait entendre ses pas maintenant, éclaboussant le sol.

La panique donna des ailes à Arla. La peur propulsait ses jambes à bouger, et elle courait comme le vent, ses douleurs oubliées. Elle ne savait pas où elle allait. La lumière diminuait jusqu'à ce qu'elle puisse à peine voir. Mais elle s'en fichait. Elle cherchait un virage ou un trou dans le mur, quelque part où elle pourrait se cacher et l'attaquer.

Son cœur faillit exploser quand elle entendit ses pas se rapprocher. Elle pouvait l'entendre haleter maintenant. Il était trop rapide pour elle. Elle essaya de courir plus vite, mais elle était à bout de souffle. Elle était finie. Puis elle entendit sa voix à nouveau.

Elle connaissait cette voix. Une seule personne prononçait son nom comme ça. Elle s'arrêta et se recroquevilla contre le mur, les mains levées devant son visage. Elle regarda à travers ses doigts, et oui, c'était vrai. C'était Harry. Elle éclata en sanglots. L'œil droit d'Harry était gonflé, et sa chemise était déchirée. Il s'avança, et elle s'effondra dans ses bras, les sanglots secouant son corps.
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Arla était assise dans le salon de la résidence Remington. À travers les portes vitrées en face d'elle, elle pouvait voir la pelouse magnifiquement entretenue et les topiaires qui y étaient disposés. Au fond, les arbres matures commençaient à se couvrir de feuillage. Elle était venue seule, demandant à rencontrer Sheila. Arla leva les yeux lorsque la maîtresse de maison entra.

Sheila était habillée pour les affaires comme à son habitude, portant un tailleur gris graphite, la jupe arrivant aux genoux, les jambes nues. Mais elle ne pouvait pas cacher les cernes sous ses yeux et les boursouflures de son visage, que Arla savait être dues au trio insomnie, alcool et somnifères. L'éclat avait disparu des yeux de Sheila. Elle semblait terne et absente, comme si quelqu'un avait éteint une lumière à l'intérieur.

— En quoi puis-je vous aider, Inspecteur Baker ? Les sourcils de Sheila se levèrent légèrement.

Arla avait longuement parlé à Sheila de l'enquête, et la femme plus âgée s'était excusée auprès d'Arla pour ce que Rupert avait fait. Bien sûr, aucune excuse n'était nécessaire. Rupert passerait le reste de sa vie en prison, et un psychiatre lui avait déjà été assigné.

Arla l'étudia pendant quelques secondes. — Vous n'avez pas voulu de l'agent de liaison familiale. L'ALF apportait un soutien important aux familles endeuillées, mais Sheila s'en était passée.

— Je n'en voyais pas l'utilité. Votre enquête est terminée.

— Oui, en effet, dit Arla d'un ton rassurant.

Arla décida d'aller droit au but. — Je sais que vous avez vécu une terrible tragédie. Elle soutint le regard de Sheila, qui se plissa légèrement. — Mais j'ai perdu ma sœur quand j'étais jeune. Dans une certaine mesure, je sais ce que ça fait.

Toutes deux restèrent immobiles pendant quelques secondes, puis Sheila hocha la tête. Les mots n'étaient pas nécessaires. Son chagrin était plus que palpable.

— C'est ma faute. Sheila ne rencontrait pas le regard d'Arla. Elle fixait le tapis, et son esprit était à des milliers de kilomètres. — Je ne me suis pas occupée de Susan comme j'aurais dû. Et j'ai accordé trop d'attention à Rupert. Mais je n'aurais jamais imaginé que ça en arriverait là.

Le masque de Sheila était tombé. Arla pouvait voir la femme fragile à l'intérieur, frissonnante et froide dans sa solitude. Mais elle savait aussi que Sheila avait fait des choix dans sa vie qui avaient eu des conséquences tragiques. Et elle en avait payé le prix.

— Nous ne pouvons pas changer le passé, remarqua Arla. Elle connaissait bien le sens de ces mots. — Mais nous pouvons influencer l'avenir.

Sheila leva les yeux vers elle.

— Je sais que vous avez perdu un fils et une fille, mais vous avez un autre fils.

Sheila exhala, et une étincelle revint dans ses yeux. Sa respiration s'accéléra.

Arla dit : — Susan et Carlson étaient devenus amis. Vous savez que Carlson est votre fils. Je ne suis pas là pour être une conseillère. Ni une prêcheuse. Je voulais juste dire que nous n'avons qu'une seule chance dans cette vie. Je sais que vous avez vécu votre vie comme vous pensiez devoir le faire. Vous avez fait les choses qui étaient importantes pour vous. Tout le monde le fait, n'est-ce pas ? Mais parfois, nous devons aussi penser aux gens qui nous entourent. Nous devrions réfléchir à l'effet que nos actions ont sur eux.

Arla se leva. Sheila la fixait, la bouche ouverte, les yeux exorbités. Elle ne parlait pas, et elle n'avait pas besoin de le faire. Arla savait à quel point ses mots avaient fait mouche. Elle se moquait de savoir si quelqu'un avait déjà parlé ainsi à Sheila Remington.

— Je vais me raccompagner. Arla tourna les talons et partit.

*****

Harry l'aborda dès qu'elle entra dans le bureau ouvert des détectives. Arla remarqua que plusieurs têtes se levaient, la regardant fixement. Harry et elle étaient devenus des héros dans le service après leur épreuve. Mais elle savait que quelque chose d'autre se tramait. Personne ne croisait son regard, et elle savait que ce n'était pas une bonne nouvelle à en juger par la consternation sur leurs visages. Harry s'approcha d'elle et baissa la voix.

— Les hauts gradés sont là. Dans le bureau de Johnson. Ils veulent nous voir, toi et moi, fissa.

Arla déglutit, sentant un frisson d'inconfort lui parcourir l'échine. Après l'arrestation de Rupert, il n'y avait toujours pas eu de tempête médiatique. Rupert était en détention, mais la famille Remington avait réussi à tenir les journalistes à distance jusqu'à présent. Seule une voiture de patrouille était venue aider Harry et Arla. Même l'ambulance s'était vu refuser l'entrée à la résidence des Remington. Rob et Lisa avaient aidé Arla et Harry à descendre la rue pour monter dans l'ambulance.

Arla serra les dents. Trop c'est trop. Si Johnson et ses acolytes voulaient lui passer un savon, ils allaient avoir une surprise.

— Qui est là ?

Harry grimaça. — Johnson et le commissaire adjoint Deakins, d'après ce que je sais. Il paraît qu'il y a une troisième personne, mais personne ne semble savoir qui c'est.

— Ça sonne mal, marmonna Arla. Elle jeta un coup d'œil de côté et vit que d'autres les regardaient.

— Donne-moi cinq minutes, puis montons. Autant en finir au plus vite.

Elle alla aux toilettes et se regarda dans le miroir avant de sortir. Cheveux attachés en queue de cheval ; maquillage minimal. Son visage semblait tiré et hagard, et depuis l'arrestation de Rupert trois jours auparavant, elle n'avait pas bien dormi. Elle avait soumis des rapports et travaillé avec l'équipe de liaison médiatique pour faire un communiqué de presse sur la capture d'un suspect pour les meurtres de Susan et Madelyn. Pour être juste envers Sheila Remington, elle avait été la seule personne à contacter Arla. Il n'y avait pas eu le moindre signe de vie de la famille Braithwaite. Arla rajusta sa veste et tapota ses joues pour y faire affluer le sang. Puis elle rejoignit Harry, qui se tenait dehors, adossé au mur. Ils montèrent à l'étage.

— Entrez, fit la voix grave de Johnson à travers la porte de son bureau. Arla entra la première, et son pas chancela lorsqu'elle vit la troisième personne dans la pièce. C'était un inconnu. Il portait des lunettes à fine monture, et ses yeux sombres et perçants fixaient Arla avec curiosité. Il portait un costume avec une cravate bleue, et était assis confortablement, les mains invisibles sous la table. Son visage était marqué par l'âge, les joues rasées. Nick Deakins était assis à côté de l'inconnu, consultant quelques papiers sur son bureau. Il ne prit pas la peine de lever les yeux quand Arla entra.

— Monsieur, dit Arla en prenant place en face des hommes, suivie par Harry.

Johnson n'y alla pas par quatre chemins. — Voici Lord Jeremy Braithwaite, ministre de la Justice.

Le souffle d'Arla se bloqua dans sa poitrine tandis qu'elle fixait l'homme. Leurs regards se croisèrent, et Arla sentit un nœud d'appréhension se serrer dans ses entrailles. Cependant, elle ne trouva aucune hostilité dans le regard de l'homme. Au contraire, il semblait détendu, et il y avait même une lueur d'amusement dans ses yeux.

Johnson poursuivit. — Je comprends ce que vous avez traversé, DCI Baker, dit-il de sa voix pompeuse et officielle. Ses paupières tressaillirent, et ils savaient tous deux que c'était du théâtre. Le Commissaire se joint à moi pour vous féliciter d'avoir résolu l'affaire.

— Merci, monsieur. Elle jeta un coup d'œil vers Deakins, qui était toujours plongé dans ses papiers. Elle marmonna un juron entre ses dents. Son attention se reporta sur Lord Braithwaite lorsqu'il s'éclaircit la gorge.

— J'aimerais faire écho aux sentiments du commandant Johnston, évidemment. Il sourit à Arla. Cela semblait sincère. — J'apprécie à quel point il a été difficile d'avoir accès aux suspects et aux témoins dans cette affaire, DCI Baker. Et par là, je veux dire les membres de ma famille.

Le sourire disparut de son visage, mais il n'y avait toujours aucune hostilité dans ses yeux.

— Écoutez, autant j'apprécie mon neveu, David, autant je sais qu'il avait des problèmes. Lord Braithwaite leva une main. — Je ne peux évidemment pas cautionner ses actions. Mais c'est un homme troublé, et au moins maintenant il reçoit l'aide dont il a besoin.

Il y eut un silence dans la pièce. Nick Deakins leva enfin les yeux de ses papiers et fixa directement Arla. Ses lèvres minces s'écartèrent en un sourire. Ou était-ce un rictus ? Arla hocha la tête et ne détourna pas le regard. — Monsieur.

Deakins acquiesça. — DCI Baker. Il laissa tomber les papiers sur le bureau puis les tapota du doigt. — Cinq pages de plaintes des familles impliquées concernant votre conduite. Ces documents viennent de l'IPCC. Vous devez y répondre.

Arla avait envie de se lever, de s'approcher et de gifler cet imbécile. Bureaucrate gratte-papier, cocheur de cases, au sourire mielleux. Deakins avait depuis longtemps oublié ce qu'était vraiment le travail de police. Chaque partie de son cerveau fonctionnait de manière robotique. Mais quelque chose ne collait pas. Deakins continuait de lui sourire, ce qui fit froncer les sourcils à Arla. Un profond sentiment de malaise germait en elle comme un cactus dans le désert.

Lord Braithwaite reprit la parole. — J'ai vu les plaintes adressées à l'IPCC. La majorité vient en fait de mon frère, Brian. Comme vous pouvez l'imaginer, je vais parler à Brian de cela. Il regarda Arla et sourit. — Vous n'avez pas à vous inquiéter de l'IPCC ou des plaintes.

Arla expira, et elle sentit Harry faire de même. Lord Braithwaite recula sa chaise et croisa les jambes. L'autorité lui allait comme un gant. Il était doux et sa voix était douce, mais le pouvoir dans ses mots était indéniable.

— Vous avez froissé beaucoup de plumes, mais les oiseaux dorés auxquels vous avez eu affaire avaient beaucoup à perdre.

Arla était stupéfaite par ses paroles. Enfin, voici un homme qui disait les choses telles qu'elles étaient.

— Je connais la famille Remington. Susan, que Dieu ait son âme, avait ses propres problèmes, comme vous le savez. Elle avait une relation difficile avec Sheila, et je crois que Sheila et David en ont parlé entre eux. Cela s'est produit après que David se soit à nouveau impliqué avec Susan. Comme Sheila briguait le poste de secrétaire général du parti, il était impératif qu'elle paraisse irréprochable.

Arla retrouva sa voix. — Et avoir un fils criminel et dealer de drogue n'aurait pas vraiment arrangé cette image irréprochable.

Lord Braithwaite parut pensif. — Certainement pas. Mais vous devez comprendre qu'ils ne faisaient que ce qui était opportun. Il n'y a pas eu de malversation.

Arla se contenta de hocher la tête, gardant ses pensées pour elle. La seule malversation avait été avec la vie de Carlson. Et Susan et Madelyn l'avaient payé de leur vie. Mais au moins, le vrai coupable était maintenant derrière les barreaux.

— J'espère que cette affaire est maintenant close, DCI Baker, dit Lord Braithwaite. Arla plissa les yeux, essayant de discerner le sens de ses paroles. Puis elle comprit. Lord Braithwaite lui demandait de laisser sa famille tranquille.

Elle acquiesça, ressentant plus que tout du soulagement. — Oui, monsieur, elle l'est.

Lord Braithwaite sourit plus largement cette fois. — Ravi de faire votre connaissance.
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Une semaine plus tard

Le ciel balayé par le vent était d'un bleu saisissant, et le paresseux voilier de nuages blancs le traversait comme en parade. Le printemps était bel et bien arrivé, apportant avec lui une douceur qui s'infiltrait dans la terre. Les rayons du soleil perçaient à travers les nouvelles branches vertes et illuminaient le cimetière.

Arla, Harry et Wayne Johnson se tenaient à l'arrière de la cérémonie. C'était l'enterrement de Susan Remington, et Arla avait été surprise d'y être invitée.

Harry et elle étaient arrivés tôt, et ils se tenaient à l'ombre d'un arbre, observant le défilé des membres du cabinet et d'autres VIP dont les visages étaient reconnaissables. Le cimetière était bouclé, la branche du Met chargée de la sécurité des personnes importantes était en opération. Malgré avoir montré leurs cartes de police à l'entrée, Arla et Harry avaient tous deux été fouillés avant d'être autorisés à entrer.

Le vicaire lisait dans le livre, et dans l'air printanier immobile, Arla pouvait entendre de petits reniflements et des sanglots étouffés. La famille élargie des Remington était nombreuse, et au vu du nombre d'oncles, de tantes et de cousins qui s'étaient rassemblés, il était évident que Susan avait été un membre apprécié de la famille. Ses amis étaient également présents, ainsi que les parents de Madelyn West.

Arla leur avait été présentée par Sheila Remington. Sheila était toujours aussi guindée, mais son visage était émacié, ses joues creuses, avec un regard brisé et perdu dans les yeux. Elle avait maintenant perdu son fils et sa fille, et malgré son courage apparent, Arla pouvait voir qu'elle s'effondrait intérieurement. Pour la première fois, elle ressentit de la pitié pour cette femme. Elle savait aussi que Sheila n'en voudrait pas. Les femmes comme elle croyaient pouvoir surmonter n'importe quoi.

Mais Arla savait mieux. Quand elle s'était penchée près d'elle, elle avait senti l'odeur d'alcool dans l'haleine de Sheila. Peut-être avait-elle aussi pris quelques somnifères. Les nuits sans sommeil, torturée par la culpabilité et les remords, étaient un véritable enfer, et Arla le savait parce qu'elle l'avait vécu. Elle avait donné sa carte à Sheila et lui avait demandé de l'appeler si elle avait besoin d'aide.

— ... Et poussière nous sommes, et à la poussière nous retournerons. Amen.

L'assemblée murmura le dernier mot, et des fleurs fraîches furent jetées dans la tombe. Arla n'en eut pas l'occasion, tout comme elle n'avait jamais eu l'occasion de connaître Susan dans la vraie vie. Un nœud d'émotion se forma dans sa gorge. Telle était sa mission. Ses journées se passaient à errer parmi les morts, imaginant leurs derniers jours sur terre. Le mieux qu'elle pouvait faire était d'apporter une conclusion pour leurs proches. Et elle l'avait fait pour Susan et Madelyn.

Cela lui apportait une satisfaction professionnelle, mais c'était un sentiment creux.

Le long bras de Harry vint entourer ses épaules et l'attira contre lui. Quand elle leva les yeux, il regardait droit devant lui, le visage impassible. Il savait ce qu'elle pensait, et elle était heureuse qu'il soit là.

Arla cligna des yeux, son esprit vagabondant vers les répercussions de l'affaire.

La carrière et la réputation de David Braithwaite étaient en ruines, mais il était un homme libre. Il avait besoin d'un psychiatre et de beaucoup de traitement pour se débarrasser de son comportement contrôlant et de ses pulsions violentes. Il était vraiment repentant, et Arla espérait qu'il rectifierait sa personnalité.

Elle n'avait pas eu de nouvelles de Carlson, et ce n'était pas surprenant. Étant donné le monde trouble dans lequel il évoluait pour gagner sa vie, il préférerait garder ses distances avec Arla. Mais Susan avait été sa demi-sœur. Carlson tenait sincèrement à elle, d'où sa colère lorsqu'elle lui avait été enlevée.

La cérémonie touchait à sa fin, et ils allaient maintenant assister à l'office religieux. Sheila avait préparé une déclaration, ainsi que quelques cousins de Susan. Alors qu'ils s'éloignaient, Arla aperçut une silhouette debout, seule. Il était vêtu d'un costume noir, et il était remarquable d'être le seul homme noir dans le cimetière. Elle reconnut les traits de Carlson en s'approchant. Il se redressa quand il vit Harry et Arla.

— Oui, j'ai été invité, dit Carlson, lisant la question dans leurs yeux. Avant qu'Arla ne puisse laisser échapper une réponse embarrassée, Harry prit la parole.

— Comment Sheila a-t-elle eu votre numéro ?

Carlson haussa les épaules. — Je suppose qu'elle l'avait de Susan. J'ai reçu un SMS, car elle ne connaissait pas mon adresse.

Arla voulait demander pourquoi il se tenait si loin à l'arrière, mais elle connaissait la réponse. Les gens comme Carlson restaient dans l'ombre. C'était triste parce que sa vie aurait dû être si différente. Cependant, il était encourageant que Sheila ait pris contact avec lui. Après tout, c'était bien tardif.

Un triste sourire joua sur les lèvres de Carlson.

— La femme qui m'a élevé était comme ma vraie mère, mais elle ne l'était pas. Quand elle est morte, elle m'a dit la vérité. Cette croix que je porte, il souleva le lourd pendentif qu'Arla savait maintenant porté par chaque membre de la famille Remington, m'a été laissée par ma mère biologique. Sheila. C'est à peu près tout ce que j'ai eu d'elle, jusqu'à ce qu'elle m'appelle la semaine dernière.

Harry dit : — Vous ne saviez rien de votre famille élargie jusqu'à ce que vous rencontriez Susan.

— Exact. C'était le pur hasard. Elle a vu la croix à mon cou, et je suppose que toute ma vie a changé ce jour-là.

— Votre mère ne vous a pas dit qui était votre mère biologique ?

Carlson haussa les épaules. — Ce n'était qu'un nom. Il y a beaucoup de Sheila Remington dans le monde. Il sourit à nouveau. — Personne ne se soucie de moi ; c'est pourquoi je me tiens ici, à l'arrière.
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Le lendemain, Arla était au travail lorsqu'on frappa à sa porte. Elle avait le plaisir d'être l'officier supérieur d'enquête de service pour la semaine à venir. Comme un trou dans la tête, marmonna-t-elle. Elle estimait mériter une pause après le stress des dix derniers jours.

Rosslyn passa la tête par l'entrebâillement. — Il y a un monsieur à l'accueil qui veut vous voir. Elle ne put cacher sa surprise. — Du bureau du parti conservateur.

— Quoi ? Arla fronça les sourcils.

Rosslyn lui tint la porte ouverte, Arla la remercia et se dirigea vers l'accueil principal. Un homme d'âge moyen, en costume, l'air mal à l'aise alors qu'il était assis face à deux rastafaris en train de se faire enregistrer, se leva précipitamment en voyant Arla.

— DCI Baker ? demanda-t-il avec espoir.

— Oui. Que puis-je faire pour vous ?

De façon plutôt mystérieuse, l'homme sortit une enveloppe de la poche de sa veste et la tendit à Arla sans un mot. Elle l'ouvrit pour découvrir un épais papier blanc avec le nom de Sheila Remington gravé dessus. Elle voulait voir Arla. Elle s'excusait pour le court préavis et promettait de ne pas prendre trop de son temps.

— La voiture vous attend dehors, dit poliment l'homme, dont Arla ne connaissait toujours pas le nom.

Arla l'examina attentivement. Il portait un costume de travail, rien de trop tape-à-l'œil. Mais elle devait quand même être prudente.

— Puis-je voir votre carte d'identité, s'il vous plaît ? demanda Arla d'un ton désinvolte.

— Bien sûr, l'homme sortit sa carte d'identité avec photo. Elle provenait du bureau du parti conservateur, et son nom était James Grisham. Il était ni plus ni moins que le secrétaire de Sheila Remington.

Arla savait que la carte n'était pas un faux. Elle parla au sergent de service à l'accueil pour informer Harry et son équipe de l'endroit où elle allait. Le visage du sergent de service s'alarma à l'idée qu'Arla retourne chez les Remington. Arla lui sourit.

— Ne t'inquiète pas, Dan. Il n'y a plus de danger là-bas.

La voiture s'avéra être une Rolls-Royce. Arla n'en avait jamais pris une auparavant. M. Grisham lui ouvrit la portière. Deux fois en une journée, pensa Arla avec un sourire. Elle devait monter dans le monde. Les sièges en cuir rouge étaient fermes et confortables, et il y avait assez d'espace pour qu'elle puisse allonger ses jambes. Le moteur V8 de 4,5 L ronronna, puis, avec un grondement, fila dans la rue.

Le trajet dura 20 minutes, et Arla utilisa ce temps pour échanger quelques textos avec Harry. Tous deux se demandaient ce qui pouvait être si important. Harry était inquiet et dit qu'il était en stand-by, ce qui signifiait pour Arla qu'il attendrait dehors à la fin de sa rencontre avec Sheila.

Le même vieil homme ouvrit la porte et conduisit Arla au même salon. Elle s'arrêta net à l'entrée. Sheila Remington était assise là, mais Arla ne s'attendait pas à voir Carlson aussi. Ils se levèrent tous les deux en voyant Arla.

— Entrez, je vous en prie, dit Sheila.

Arla s'assit, rendant le sourire que Carlson lui adressa.

Sheila dit : — J'ai réfléchi à notre discussion. Vous avez raison, nous n'avons qu'une seule chance dans cette vie. Elle se tourna vers Carlson, et ils échangèrent un regard. Puis Sheila baissa la tête et prit une profonde inspiration.

— Quand j'étais jeune, je faisais ce que font tous les jeunes. Je sortais faire la fête, je prenais de la drogue. Un peu comme ma fille, je suppose. Elle sourit avec amertume. C'est étrange de voir à quel point la demande de stupéfiants est forte dans les foyers de classe moyenne.

Arla acquiesça. — La brigade des stupéfiants fait toujours des descentes dans de belles maisons de quartiers chics comme le vôtre. Ça peut paraître surprenant, mais c'est vrai.

— Bref, poursuivit Sheila. J'ai rencontré le père de Carlson de la même façon que Susan a rencontré Carlson. C'est bizarre comme la vie fait parfois un tour complet.

Elle ferma les yeux et serra fermement ses mains sur ses genoux. Elle les tint jusqu'à ce que ses articulations blanchissent. Carlson la fixait intensément, et Arla savait que c'était difficile pour Sheila. Elle lui laissa le temps.

— Quand je suis tombée enceinte de Carlson, j'étais en pleine ascension dans le Parti. Ma famille me soutenait. J'étais la nouvelle étoile montante. En même temps, je venais de devenir mère. Mais je ne pouvais le révéler à personne. Je menais une double vie.

Sa voix se brisa en un murmure. — Et que Dieu me pardonne, mais j'ai choisi mon travail plutôt que mon fils. Ce que j'ai fait était mal. Tellement mal. Et maintenant, j'en ai payé le prix.

Elle couvrit son visage de ses mains et fondit en larmes. Ses épaules tremblaient tandis qu'elle sanglotait. Carlson tendit la main et toucha le bras de Sheila. Cela réchauffa le cœur d'Arla de voir Sheila baisser la main et entrelacer ses doigts avec ceux de Carlson.

Arla sentit une pression familière derrière ses yeux. Sheila avait une seconde chance dans la vie. Tout le monde n'avait pas cette opportunité, Arla le savait d'expérience.

En regardant la mère et le fils réunis après toutes ces années, elle sentit un relâchement dans les fibres de son être, un abandon aux liens simples mais durables de l'amour.

Sheila ne récupérerait jamais ce qu'elle avait perdu, mais tout comme Arla l'avait découvert avec l'arrivée de Nicole, l'espoir d'une nouvelle vie nourrirait à nouveau son cœur.
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